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PREFACE 


Les  l'ecteuffl  <i§  l'Opmion  Publique 
«avent  que  l'Iiiatoire  de  l'Ile  aux 
Coudra  0.6  M.  le  Grand- Vicaire  Mail 
loux,  qui  a  para  en  grande  partie 
dans  ce  journal,  a  été  interrompue 
■oudaiuement  sous  préle^ite  qu'elle 
n'otfrait  pas  asses  d'intôrôt.  Mais  bien 
peu  d'entre  eux  savent  qun  les 
proprtétaires  de  ce  journal  ont  été 
forcés  ensuite  d'imprimer  le  reste  de 
cette  Histoire,  de  la  mettre  en  bro- 
chure et  de  m'en  livrer  deux  cents 
eiemplaires.  Il  n'est  pas  inutile  de 
fttire  connaître  les  circonstances  qui 
ont  amené  ce  résultat,  parce  qu'elles 
peuvent  servir  de  leçon  aux  impri 
meurs,  et  de  mojren  de  protection  aux 
auteurs  qui  ordinairement  ne  s'en- 
lendeut  pas  en  affaires  et  qui  sont 
«ou  vent  exposés  à  être  frustrés  du 
prix  do  leurs  labeurs. 

Lorsque  j'acceptai  là  tâche  ingrate 
de  surveiller  l'impressiou  de  l'Jïij- 
imn  de  l'Ile- aux- Coudr es,  je  ne  me 
dissimulai  pas  qu'elle  serait  regar- 
déu  avec  dédain  par  un  certain  pu- 
blic. 

Il  s'y  rencontre,  en  effet,  une 
foule  de  détails  qui  peuvent  paraître 
minutieux  et  in8igniii.iuls  pour  les 
esprits  frivoles  et  superficiels,  accou- 
îtumésaux  lectures  à  sens^ation  ;  mais 
jo  savais  aussi  que  les  lecteurs  réflé- 
cbitsct  vruimentsérieux  en  jugeraient 
auueraenlj  et  j'en  ai  eu  le  témoi- 
gnagna  d«  la  part  des  hommes  les 
les  plus  éclairé».  Il»  savent  qu'il  n'e- 


xiste dans  notre  pays  aucune  paroisse 
qui  possède  son  histoire  complète; 
et  pourtant  qui  pourrait  nii-r  que  ce 
ne  soit  \k  un  sujet  ràellemenl  digne 
d'attention  et  dont  l'étude  est  même 
nécessaire  pour  quiconque  veut 
connatlrd  à  fond  notre  histoire  et 
noire  pé'iie  na  ional.  Pour  nous 
autres  Canadit^ns  qui  avons  chaque 
jour  sous  les  yeux  le  spectacle  de  nos 
mœurs  et  de  nos  coutumes,  un  pareil 
sujetpeut  paraître,  au  premier  abord, 
vulgaire  et  sans  intérêt  ;  mais  les 
étrangers  qui  arrivent  parmi  nous, 
y  reconnaissent  un  cachet  d'origi- 
nalité qui  leur  plntl  et  les  attire 
parce  que,  venant  d'un  milieu  diffé- 
rent, ils  peuvent  établir  une  compa- 
raison qui  nous  échappe  ;  et  s'il» 
veulent  en  chercher  la  description 
dans  les  livres,  ce  n'est  pas  dans  la 
grande  histoire  qu'ils  la  trouveront, 
mais  dans  les  histoires  particulières, 
simples  et  vraies,  pleines  de  détails 
et  de  faits  où  ils  se  voient,  pour  ainsi 
dire,  face  à  face  avec  le  peuple  dans 
sa  viejournalièreetdans  lesdiverses 
phases  de  son  existence. 

D'autres  compatriotes  écriront  tôt 
ou  tard  l'histoire  do  leur  paroisse 
avec  plus  de  talent  et  d'élégance  que 
M.  MaïUoux  ;  mais  personne  ne  le 
fera  avec  plus  de  conscience  et  de 
vérité. 

L'impression  de  VMistoire  de  l'Ile- 
aux-Coudies  était  commencée  depuis 
plus  de  six  mois,  lorsque  je  reçus  de 
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M.  David,  Tua  des  rédacteurs  de  TOpi- 
nicn  Publique,  une  lettre  me  «ienian- 
daot  le  reste  du  manuacri',  aiin,  m'é- 
cHvaitil,  d'en  abréger  cenaina  détails 
qui  lui  paraissaient  trop  loiigH.  Je 
m'empressai  de  le  lui  expédier  par 
le  retour  de  la  malle,  quoiqu'il  me 
parût  regrettable  de  tronquer  ce  tra- 
vail tout  canadien,  taudisqu'on  rem- 
S lissait  tant  de  colonnes  du  journal 
'écrits  européens  plus  ou  moins  bien 
choisis,  et  de  romans  plus  ou  moins 
moraux. 

Quelques  jours  après,  sans  avoir 
reçu  aucun  avis  préalable,  je  lus 
dans  l'Opinion  Pxibliqu*  que  l'impres- 
sion de  l'Histoire  de  l'Ile  aux- Coiii? es 
était  disconlinuée,  parce  qu'on  n'f 
trouvait  pas  un  intérêt  sulTisant.  Je 
laisse  à  juger  de  la  délicatesse  d'un 
pareil  procédé.  Four  moi,  personnel- 
ment,  accoutumé  depuis  vingt  ans 
aux  incidents  du  journalisme,  il  m'é- 
tait asseï  indift'ércut  et  me  débarras* 
sait  d'un  travail  de  correction  fasti* 
dieux.  Mais  c'était  une  injure 
gratuite  et  publique  faite  à  l'un  des 
prêtres  les  plus  vénérés  du  clergé 
canadien  qui  venait  de  mourir. 

Et)  s'en  rendant  coupable,  M.David 
était  loin  de  soupçonner  quelle  sé- 
vère réprimande  il  allait  s'attirer  de 
la  part  de  ses  maîtres,  les  proprié- 
taires de  l'Opinion  Publique  Je  m'é- 
tais muni,  avant  de  commen- 
cer l'impression  de  VBiatoire  l'Ile- 
auxCoudres,  d'un  contrat,  écrit  en 
bonne  et  due  forme,  par  lequel  ils 
f'engagaient  à  m'en-  livrer  deux 
cents  exemplaires  en  brochure,  après 
l'impression  dans  le  journal.  Je  mis 
ce  contrat  entre  les  mains  d'un  avo- 
cat qui  somma  les  propriétaires  d'en 


remplir  les  conditions.  Force  Itur  fut 
donc  de  s'exécuter,  d'imprimer  U 
reste  de  l'ouvrage  et  de  ui^  livrer  kê 
deux  centf  exemplaires,  dont  j'ai  pu 
distribuer  gratuitomont  une  bonne 
partie  aux  amateurs  et  collection- 
neurs d'ouvrages  canadiens. 

Avis  aux  imprimeurs  et  lëdacteurt 
de  journaux  qui  seraient  tentés  d*a* 
buser  de  leur  position  ;  et  aux  au* 
teurs  qui  ne  veulent  pas  doveoir 
leurs  dupes. 

M.  le  Grand  Vicaire  Mailloui  avait 
écrit  ii  la  suite  de  son  Histoire  de  Vile- 
auxCouJreSy  uns  Promenade  autour 
de  l'Ile,  dans  laquelle  il  avait  fait  en- 
trer une  multitude  d'obsorva\ion» 
judicieuses,  d-ï  notices  biOÉ?raphique8, 
de  souveiiird  de  sa  longue  vie,  qui 
n'avaient  pu  trouver  place  dans  son 
premier  travail.  Ce  manuscrit  m'était 
resté  en  mains,  et  j'avais  renoncé, 
quoiqu'à  regret,  à  If  publier,  lorsque 
M.  Firmin  H.  Proulx,  rédacteur  de 
la  Gazette  des  Campagnes  qui  prend 
un  singulier  intérêt  à  toutes  Us  pu- 
blications canadiennes,  et  à  qui  j'en 
parlais  un  jour,  m'offrit  spontané- 
ment d'imprimer  ce  manuscrit  en 
feuilleton  dans  son.  journal  et  de  la 
mettre  ensuite  en  brochure.  J'accep- 
tai xet  offre  avec  empressement, 
heureux  de  pouvoir,  grâce  à  l'initia- 
tive éclairée  de  M.  Proulx,  soustraire 
à  l'oubli  une  des  peintures  les  plus 
ûdèles  de  nos  mœurs  (^ui  ait  paru 
jusqu'à  ce  jour,  et  d'ajouter  celte 
œuvre  de  mérite  à  tant  d'autres  qui 
ont  rempli  la  carrière  de  M.  le  Grand 
Vicaire  Mailloux  et  ont  rendu  sa  mé- 
moire si  chère  au  peuple  canadien. 
L'ABBi  H.  R.  Gxtà&AM. 
Ririère-Ouelle,  noTecabre  1880. 
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L'LLE-AUX-COUDRES 


CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE 

Je  n'aurais  fait  connaître  ma  pe- 
lile  Ile  aux  Coudrescjne  bien  impar- 
faitement si  je  me  boruiia  à  ce  que 
l'en  ai  dit  jusqu'à  présent  dans  son 
Histoire.  Une  foule  d'événements  des 
hommes  remarquables,  des  traits  ca- 
ractéristiques, des    légendes  singu- 
lières, la  configuration  même  decetle 
Ile,    ne  sauraient    être  passés  sous 
silence.  Le  petit  monde  qui  habite 
rile  possède  une  abondance  do  via 
et  d'activité  si   remarquables  ;  ses 
mœurs  sont  tellement  distinctes  de 
celles  des  grandes  paroisses  ;    son 
union,  son  inépuisable  ciiarité,    la 
paix  dont  il  jouit,  méritent  d'attirer 
l'attention  de  tout  homme  observa- 
teui;.  L'Ile  aux  Coudres elle-même  ne 
saurait  êire  jugée  sans  être  connu  on 
détail.  Pour  en  apprécier  les  "beautés 
et  ce  qui  la  distingue  de  toutes  les 
autres  Iles,  il  faut  la  parcourir  et 
l'examiner  avec  soin.    Sa  manière 
d'êtreau  milieu  du  fleuve,  ses  rivages, 
sa  position,  les  points  de  vue  qu'on  y 
découvre,  son  isolement  même,  tout 
y  est  remarquable  et  digne  d'inté- 
resser ceux  qui  aiment  nctro  Saint- 
Laurent  ;  la  beauté  de  ses  eaux,  la 
variété  de  ses  Iles,  la  singularité  de 


ses  rivagee,  le  pittoresque  des  mon- 
tagnea  qui  l'environnent,  et  le  mou- 
vement do  ses  flots  qui  s'approchent 
ou  se  retirent  suns  cesse  de  ses  rivei 
semblent  lui  donner  comme  le  jeu 
de  vastes  organes  de  respiration. 

Pour  connaître  les  beautés  que 
renferme  TUoaux  Coudres  et  la  ju- 
ger équitabloineut,  il  faut  la  parcou- 
rir. Rien,  au  reste,  n'est  plus  agré- 
able qu'tme  piomenade  autour  de 
celte  petite  Ile.  Si  mon  lecteur  veut 
se  procurer  ce  plaisir,  je  Tais  lui 
servir  de  cicérone. 

Nous  allons  faire  le  tour  de  l'Ile 
aux  Coudres  et,  sans  hésiter  le  moins 
du  monde,  je  vous  donne  ma  parole 
que  vous  ne  regretterez  pas  les  quel- 
ques heures  que  tous  allex  consacrer 
à  celte  excursion.  Car  je  vous  assure 
que  je  connais  parfaitement  bien 
mon  lie  natale,  et,  tout  en  nous  dan- 
dinant dans  une  antique  voiture, 
j'aurai  une  foule  de  choses  à  vous 
faire  remarquer  et  de  belles  légendes 
à  vous  raconter.  En  passant  auprès 
des  maisons,  je  vous  ferai  connaître 
un  certain  nombre  d'hommes,  dont 
la  vie,  pour  s'être  passée  sur  un  aussi 
petit  coin  la  terre,  n'en  est  pas 
moins  digne  d'être  connue. 


:'M 


"m 


8 


PIÎOMKNAbE  AUTOUR  DE  I/ILK  AUX  COUDUKS 


Pprmettei-mof  maintenant  de  tous 
«loniuT  une  irlé**  générale  de  la  route 
qnp  nopg  niions  parcourir.  Sa  Iod- 

fiupur  est  d'environ  cinq  lieue».  A 
'excpjiiion  d»'  niinlque"  arpenM,dan« 
]*?s  au«P8  du  b<yut  cCen  haut,  le  che- 
min t>t  ouvert  sur  un  lerrain  nolide 
i]yip  i»'«  <ièffel8  du  printemps  ou  les 
pluif'H  de  l'été  n»)  sauraient  endom* 
mayei.  Nous  ne  rencontrerons  que 
deux  cftie»,  dont  l'une  à  descendre  et 
Tautre  à  mouler.  Elles  sont  pnEsa- 
blfroent  longues  et  surtout  assez 
raides,  pour  nous  faire  mieux  appré 
cier  la  beauté  du  reste  du  chemin, 
sartout  celui  du  sud.  Quand  nous 
y  serons  parvenus,  je  vous  ferai  re« 
marquer  le  garde-corps  de  la  côte  du 
('<ï;;..En  examinant  son  état  de  vé- 
lu»t6,  vous  n'hésiteree  pas  plufi  que 
moi  à  croire  que  co  garde  corps  a  dû 
ôtro  posé  À  une  époque  qui  ne  doit 

Sas  ôlrc  de  beaucoup  postérieure  à  la 
écouverte  do  notre  pays.  Nous  pas- 
serons sur  deux  ponts  remarquables, 
vous  vous  en  apercevrez  à  premi- 
ère vue,  non  par  la  beauté  de  leur 
construction  ni  par  la  richesse  des 
matériaux  qu'on  y  a  employés,  maie 
par  leur  cachet  d'antiquité.  A  com- 
mencer au  bas  de  la  côte  du  vieux 
Vital  Mailloux,  un  peu  plus  haut  que 
rextrémilô  est  de    l'Ile,     jusqu'au 

{)ied  de  celle  du  Cap  à  Labranche, 
0  chemin  suit  les  siuuusités  du  ri- 
vage du  fleuve,  à  l'exception  toute- 
fois des  deux  bouts  de  l'Ile  dont  ils 
coupe  les  pointes.  Entre  la  cûle  du 
vieux  Vital  Mailloux  et  celle  du  Cap, 
Bur  la  partie-nord  de  l'Ile,  le  che- 
min passe  sur  les  hauteurs. 

Vous  counaissoi  maintenant  les 
qualités  de  la  route  qu'il  taut  par- 
courir pour  faire  une  promenade 
autour  de  l'Jle.  Quant  au  temps 
convenable  pour  jonir  des  agréments 
qu'offre  cette  promeflade,  je  vais 
vous  aider  à  le  connaître.  Voulfx- 
vous  voir  l'Ile  aux  Coudros  revè 
tue  de  ses  habits  de  semaine  '!  Prenei 
le  temps  des  marées  basses,  et  vous 
la  trouverez  dans  son  déshabillé. 
Peut-être  alors  ne  vous  paraîtra-t-elle 
pas  digne  de  beaucoup  d'admiration. 


Car  vous  saves  que  les  plus  belles 
personnes  ne  paraissent  guère  belles 
dahs  leur  négligé.  Au  contraire, 
vouleS'Vous  la  voir  dans  toute  sa 
beauté  et  dins  toutes  ses  grAces  ? 
choisissez  le  temps  des  orandea  nierê^ 
au  moment  oi!i  les  belles  eaux  de 
notre  Saint  Laurent  viennent  ca- 
resser ses  rivages,  après  en  avoir 
couvert  les  abords  de  leur  manteau 
argenté.  Alors  l'Ile  aux  Coudres 
sera  en  grande  toilette  et  s'offrira  A 
vos  regards  comme  une  dame  des 
grandes  villes  qui  s'est  préparée 
pour  aller  visiter  lei  magasins  de 
nouveaiit''»8.  Dans  ce  temps,  vous 
trouverez  l'Isle  aux  Couires  belle 
à  ravift 

Si  le  vent  souffla  et  soulève  les 
eaux  du  fleuve,  vous  verrez  les 
vagues  s'avancer,  la  tête  haute  et 
d'un  aspect  menaçant,  pour  venir 
envahir  le  chemin  où  vous  passez, 
€t  vous  comprendrez  peut  être 
mieux,  ces  paroles  du  prophète-roi  : 
les  soulèvements  de  la  mer  sont  ad- 
mirables: mirabilea  elationes  maris. 
Mais  vous  souvenant  que  DIpu  les  a 
bridées  et  que  c'«st  lui  qui  tient  les 
rênes,  vous  vous  moqueri  z  de  leurs 
menaces.  Puis,  vous  verrez  les 
vagues  fondre  avec  impétuosité  sur 
le  rivage,  comme  pour  le  renverser  ; 
mais,  repoussées  avec  mépris  par  de 
petits  grains  de  sable,  vous  les  ver- 
rez reculer  en  frémissant  de  colère 
vers  celles  qui  les  suivent,  s'asso- 
cier aveo  elles  pour  revenir  livrer  un 
nouvel  as&aut  aussi  impuissant  que 
le  premier,  enfin,  de  guerre  lasses, 
s'éloigner  lentement  de  la  plage.  Et 
dans  votre  adniiratior,  vous  direz 
avec  moi  :  voilà  ce  que  peuvent 
contre  la  barque  de  Saint-Pierre, 
qui  est  l'Eglise  d"u  Dieu  vivant,  ces 
hommes  hautains  qui,  depuis  plus 
de  dix  huit  cents  ans,  menacent  de 
la  submerge^  dans  les  eaux  soule- 
vés par  les  tempêtes  des  passions, 
les  fureurs  do  l'impiété,  les  empor- 
tements de  l'orgueil  et  lea  ressorts 
du  libertinage.  Pardonnez  moi  ces 
réflexion»  que    la  vue  de  l'impuis- 
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•ftiice  des  vagiieé  conirn  de*  pfâins 
d«  fable  m'a  si  louvcnt  rappt'lées. 

8)  tout6(oii  vous  n'aimiet  point 
entendre  le  bruit  des  vai^ues  venant 
déferler  au  rivage  de  l'Ile  aax 
Coudi'es,  choisissez  pour  totretourde 
promenade,  un  de  ces  jours  oib  lei 
portes  deo  cavernes  qui  renferment 
les  tempêtes,  ontélé  fermées,  comme 
après  une  séance  orageuse,  où  on 
a  ordonné  de  vider  les  galeries  et 
de  fermer  celles  de  la  grande  salle 
des  délibAralioos,  pour  y  faire  reve- 
nir le  calmd. 

Vous  verrec  alors  les  eaux  qui 
bordent  les  rivages  de  VHo,  dans 
(in  aspect  qui  n'est  pas  dépourvu  de 
Ce  charme  qu'aime  les  ftmes  paisibles 
et  craintives.  Vous  admireres  l'ap- 
parence de  douceur  et  de  bionveil 
lancd  qu'eilies  ont  en  s'avançant 
sans  bruit,  sans  commotion,  sans 
môme  faire  soupçonner  qu'elles 
peuvent  devenir  redoutables  quand 
on  les  excite  à  la  colore.  Regardez 
plutôt  comme  elles  touchent  légère- 
ment les  sables  du  rivage  I  comme 
elles  osent  à  peine  en  remuer  les 
moindres  grains  !  Elles  semblent 
(Sraindre  de  les  déranger  ou  de  les 
froisser  les  uns  contre  les  autres  I 
Ne  dirait-on  pas  qu'elles  ne  viennent 
au  rivage  que  pour  le  baiser  amou* 
reusement,  le  caresser  doucement, 
l'humecter  un  peu,  de  crainte  qu'il 
ne  souffre  de  la  soif.  Puis  lui  ayant 
fait  une  visita  pleine  de  cordialité, 
elles  lui  disent  un  long  adieu,  en 
ffen  retirant  petit  à  petit,  comme  si 
elles  regrettaient  de  ne  pouvoir 
prolonger  leurs  caresses  !  Si  des 
nauteurs  du  rivage  vous  portez  au 
Idin  vos  regafrds,  vous  n'admirerez 
pas  moins   les  douces  ondulations 

2ûi  semblent;  vous  dire  de  vous  côo- 
er  à  leur  mobilité  sanfs  craindre 
qu'elles  aient  la  moindre  envie  de 
vou«  ouvrir  un  tombeau  dans  leurs 
abîmes. 

Chfacut»  Mtt  ^ôûtsans  doute.  îSans 
bMmer  celui  qui  aime  la  tranquillité 
du  tfeuve,  j'aioie  mieux  ooQ*3mpler, 
du  i*ivage,  la  mer  agitée  par  la  brise 
et   soulevant   wm  ûoW  diemt^nt^. 


Quand  Je  la  vols  aiiis^.  cWé  m'aver- 
tit  du  danger  que  je  courAkis  eu  ni6 
livrant  à  ses  fureurs.  I<ori»qu'au  coti. 
traire,  je  la  vois  pàitihl<),  tranquille, 
avant  l'appanMâCe  d'un  dgneau,  je 
m'en  défie.  Elle  me  semble  alor»  ro«- 
sembler  aux  ami^  qui  ne  nous  font 
des  caresses,  df  s  douceurs,  que  pour 
préparer  plus  sûrement  uue  trahi- 
son.  Au  i'esle,  chacun  sou  goftt. 
D'ailleurs  je  suis  assi't  de  l'opinion 
de  l'auteur  de  ce  couplet: 

"  Ne  va  »u  bal  rjui  u'aimera  la  ilaiiM, 
"  Ki  lur  la  TMf  qui  erainiriX  It  âangrr, 
"  Ni  au  festin  qui  no  roudru  roaiiger 
"  Ni  à  la  Cour  pour  dire  oe  t\t\'}\  pensa.  " 
Pour  moi  je  suis  d'avis  que  lo  tour 
de  l'Ile  aux  Goudres  ne  peut  être  une 
charmante  promenade  que  lors<îu'on 
le  fait  à   marée   haute,  pendant  le 
temps  des  grandes  mers. 

Je  conwilleiais  do  commencer 
celte  promenade  en  parlant  de  l'é- 
glise et  continuant  par  le  cMé  snd 
pour  revenir  par  le  cflié  nord.  En 
suivant  cette  direction,  les  points  de 
vue,  qu'otTre  la  rive  sud  du  fl'uv»>, 
apparaissent  dans  tonte  leur  beau'é. 
L'arrivéo  au  Cajp  d-Labranche,  dont 
l'élévation  permet  d'embrast>er  un 
vaste  et  lointain  horizon,  présenté 
ensuite  un  spectacle  vraiment  ma- 
gnifique à  Toeilde  l'observateur. 

Nous  partirons  de  l'égliso,  ver» 
les  trois  heures  de  l'après-midi,  par 
un  beau  soleil  des  mois  de  juillet 
ou  d'août,  lorsque  les  eaux  dri 
fleuve,  pendant  les  grandes  mer*, 
s'approcheront  le  plr.a  près  possible 
du  chemin  de  la  Baleine,  où  nous 
allons  passer  d'abord,  puis  nous 
reviendrons  par  celui  du  nord  de 
l'Ile. 

Quanta  m>ns  procurer  une  voi- 
lure, Id  obo^e  ne  souffrira  pas  la 
moindre  difficulté.  Au  premier  cri, 
hous  en  aurons  dix  si  nous  en 
avons  besoin.  Com'me  vous  le  savez 
déjà,  je  pense,  les  habitants  du  l'Ile 
aux  Coudres  aiment  à  rendre  bervicé 
et  à  procurer  aux  étrangers  le  plai- 
sir de  faipe  le  tour  de  la  terre  oiï 
ils  demeurent.  C'est  une  Véritable' 
fête  pour  eU».  Daitlenr»,  je'  vdu^ 
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avouerai  confldonliellement,  qu'ay- 
ant rintitne  peisuasion  que  leur 
Ile  Bftt  belle  et  i.harmanie,  i\B 
aiment  à  la  faire  admirer  par  les 
étrangers  et  à  leur  entendre  dire 
qu'il  n'y  a  aucune  localité  aussi 
admiraDle.  En  cela  ils  imitent  la 
conduite  d'une  certaine  petite  fille 
que  sa  maman  avait  parée  comme 
une  câlin.  La  poli  te  se  croyait  aussi 
belle  qu'un  archange,  et  elle  voulait 
faire  partagera  d'autres  l'admiration 
qu'elle  avait  pour  ses  grâces  ;  car  : 

"  Cette  reine  des  ccbure  qu'où  nomme  la 

beauté, 

*' Aux  plna  libres  esprits  fait   aimer    eou 
uiupire.  " 

En  conséquence  elle  avait  été  se 
placer  sur  le  seuil  de  la  maison  de 
sa  maman  pour  s'offrir  aux  regard» 
des  passants.  C'était  dans  une  de  nos 
villes  qu'avait  lieu  cette  scène  co- 
mique. Plusieurs  passants  com- 
prirent dans  quel  but  la  petite  créa 
ture  était  venue  se  placer  là,  ils  lui 
firent  le  compliment  qu'elle  était 
belle  à  ravir  et  l'enfant  de  se  gour- 
mer  et  de  jeter  un  cri  de  triomphe.  Il 
arriva  qu'un  homme,  occupé  p*^ui 
être  de  quelque  afl'aire  plus  impor- 
tante que  celle  de  regarder  la  petite 
câlin,  ou  peut-être  encore  qui  n'ai- 
mail  guère  ce  genre  d'exhibition, 
vint  à  passer  aupi es  d'elle  et  neriai 
gna  seulement  pas  jeter  un  regaril  sur 
celte  poupée.  La  petite  en  fut  proiou 
démentétonn.^e,ei,dans  sa  jus  te  indi- 
gnation, elle  se  retourna  vers  lui  et 
cria  de  toute  la  force  de  sa  voix  : 
Quoi'  monsieur,  vous  ne  regardez 
pas  combien  je  suis  belle  1  I 

Je  vous  préviens  que  les  habitants 
de  rile  aux  Coudres  sont  un  peu  de 
l'opinion  de  cstte  petite  fille.  Ils 
aiment  que  les  étrangers  qui  font  le 
tour  de  leur  Ile,  ne  passent  pas  de 
vant  ses  beautés  sans  les  admirer  et 
de  plus,  sans  le  dire.  Au  reste, 
leur  prétention  vous  semblera  un 
peu  mieux  fondée  que  celle  de  la 
petite  coquette,  qui  n'avait  qu'une 
be?4Uté  empruntée,  au  lien  que  les 
charmes  que  possède  leur  Ile  sont 
des  dons  de  Dieu.  Ne  faisons  donc 


pas  un  crime  aux  habitants  do  Vî\e 
aux  Coudres  d'admirer  les  beautés 
de  leur  pelit»  Ile  et  d'ôlro  heuren* 
quand  quelqu'un  les  admire  avee 
eux. 

Je  crois  devoir  vous  avertir  quo 
si  vous  aimez  à  trouver  le  luxe  qui 
dévore  notre  société  Canadienne  et 
qui  se  montre  iusque  dans  les  voi- 
tures dont  on  se  sert  pour  voyager, 
vous  n'en  renconlrerex  poinl  de  cette 
espèce  à  l'Ile  aux  Coudres  f.  Vous 
Irouverex  peut  être  les  habitants  en 
arrière  de  leur  siècle.  Quintà  moi,  je 
suis  convaincu  qu'en  cela,  comme 
dans  une  foule  d'autres  choses,  il 
ne  faut  pas  trop  écouler  les  exigences 
de  la  nature.  Je  suis  donc  d'avis  que 
!es  habitants  de  l'Ile  aux  Coudres 
ont  raison  «t  qu'ils  feront  bien  de  ne 
pas  avoir  des  voitures,  qui  contribue- 
raient pour  beaucoup  à  détruire  le 
peu  de  bien-être  temporel  quo  leur 
fournil  la  Providence.  Si  les  habi- 
tants de  rile  aux  (îoudres  avaient 
do  longs  et  pénibles  voyages  à  faire 
par  de  forltmauvais  chemins,  comme 
ceux  qui  vivent  sur  la  côte  sud  oa 
celle  du  nord  du  flauve,  on  pourrai!, 
peut  être  les  trouver  réprébensibles 
de  ne  pas  avoir  des  voitures  plus  à 
la  mode,  mais  ils  sont  renfermés  sur 
leur  petite  lie,  les  chemins  qu'ils 
ont  à  parcourir  sort  parfaitement 
unis,  et  leurs  voitures  sout  ce 
qu'elles  doivent  être  pour  de  sem- 
blabies  chemins.  Au  reste,  vous 
n'aniez  pas  parcouru  la  distance 
de  quinze  arpents  autour  da  l'Ile 
que  quelque  délicat  que  vous  soyes 
vous  ne  beiilirez  nullement  le  be- 
soin d'être  assis  sur  un  siège  appuyé 
surdes  ressort!)  élastiques  et  mollets. 

Je  termine  ici  les  remarques  gé- 
nérales que  je  croyais  vous  faire 
suc  notre  promenade  autour  de  l'Ile 
aux  Coudres.  Vous  me  pardonnera» 
d'y  avoir  fait  entrer  certaines  réfldxi- 


t  DeDiiis  que  ceci  a  été  écrit  (printemps 
de  l86d)  on  a  commencé  à  introduire  dans 
l'Ilo  di;8  voitiuvHà  (luatro  roues,  qui  coûtant 
au  de-Ui  do  £U0.  Maintenant  que  lu  porte 
Ciit  ouTcrte,  où  u'urrêtera-t-ou  f  Car  ma 
Q'«»t  ooatsgieox  comin«  !•  lax*. 
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ené  sur  des  choses  qui  ne  s'y  ratta- 
rhaient  pas.  Mais  elles  so  sont  of> 
fprtes  à  ma  pensée  et,  ma  plume  qui 
parfois,  marche  sans  trop  savoir  où 
elle  aboutira,  les  trace  sur  le  papier 
avant  que  je  puisse  m'apercevoir  que 
je  divafîue.  Je  sens  leb-goin  de  vous 
demander  un  pardon  {?6n<^ral  pour 
les  digressions  que  ma  plum-^  se 
permettra  pendant  noire  proaienade. 
Je  suis  convaincu  que,  quelquefois, 
elle  pourra  vous  dédom  uager  de 
vous  avoir  fatigué. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  vous  meitre 
en  route  aujourd'hui  pour  la  bonne 
raison  qu'il  est  trop  tard  pour  faire 
le  tour  de  l'Ile  avant  la  nuit,  temps 
où  vous  ne  pourries  pas  disfiuf^^uer 
les  beautés  que  j'ai  à  vous  iodiquer, 
par  la  raison,  dit-on,  quK  ia  nuit 
tous  les  chats  sont  gris. 

N'oubliez  pas  que  noua  pariirous 
pur  les  trois  heures  de  l'apiès-iiidi. 
Adieu  donc  et  à  demain,  sans  faute. 


CHAPITRE   SECOND 

DÉPART  POUR  UNE  PROMENADE  AUTOUR 
DE   LISLC  AUX    COUDKES. 

Il  est  trois  heures  de  l'ii prés  midi 
La  marée  montante  couvre  dén  loï^ 
cornes  les  plus  avancer  s  des  pomtes 
de  rile,  le  soleil  brille  dans  son 
édat,  le  temps  e«t  clair  et  permet  de 
distinguer  tous  les  objets.  Un  vent 
léger  soufld  du  large  pour  tempé- 
rer la  chaleur.  Il  fait  le  plus  be^u 
temps  possible  pour  jouir  des  .<gré- 
nieuts  d'une  promenade  Noire  ctn.- 
val  n'a  pns  l'air  de  pieiidie  le  mois 
aux  dents.  J^olre  voilure  est  réelle- 
ment du  tempsp  issé.  Partons  sans  dp 
lai,  car  il  nous  faudra  bi»  n  souvpni 
faire  prendre  à  notre  cheval  le  tram 
de  la  blanche,  ou  arrêter  noire  mai  eue, 
si  nous  voulons  avoir  lo  temps  do 
prendre  connaissance  de  tout  ce  qui 
pourra  nous  intéresser,  ou  mériter 
une  mention  spéciale. 

C'est  daui  la  première  maison 
que  nous  rencontrons,  à  notre 
gauche,  sur  le  bord  du  cnemiri,  que 
le  27  janvier  1870,  à  l'âge  de  9lan8 
mourait  dans  la  paix  du  Seigneur 
comme  il  avait  v6cu,  le  hou  vieux 


Père  François  Leclerc,  que  j'ai  tou- 
jours regardé  comme  mon  père 
adoatif.  depuis  qu'étant  encore  Sien 
jeune  j^ai  passé  un  assex  long  teups 
seul  avec  lui  seul.  Je  vous  donnerai 
quelques  détails  sur  sa  vie  au  retour 
de  notre  promenade. 

Nous  voilà  rendu  sur  le  pont  de 
la  célèbre  rivière  rouge.  Vous  devez 
en  avoir  vu  de  plus  élégants,  je  pense. 
C'est  un  vrai  modèle  du  gHre  sans 
prétenzion.  Les  habitants  de  l'île  aux 
Coudres,  qui  sont  de  grands  ama- 
teurs d'antiquité,  font  durer  leurs 
travaux  publics,  autant  qu'il  est 
possible,  sang  beaucoup  s'inquiéter 
si,  dans  ces  travaux,  ils  marrhent 
on  ne  marchent  pas  avec  leur  siècle. 
Je  vous  déclare  ingénument  que  je 
n'ai  pas  le  courage  de  les  en  blâmer. 
Ctt,  à  quoi  d^l  servir  un  pont,  si  ce 
n'est  pour  fournir  un  moyen  de 
passer  sur  un  cours  d'eau  ?  Dés  qu'il 
nous  rendra  ce  service,  qu'avons- 
nous  besoin  de  nous  occuper  de  ce 
qu'il  est  en  lui  même? 

La  grande  maison  de  pierre  qun 
vous  apercevez  sur  votre  gauche, 
asses  lom  du  chemin  où  nous  pas- 
Sdiis,  est  le  moulin  à  farine  qui  ne 
peut  marcher  que  dans  la  crue  des 
eaux  de  Taulomne  et  du  printemps 
ei,  quelquefois  pendant  l'été  quand 
il  platt  à  Dieu  de  lui  faire  la  charité 
d'envoyor  de  grands  orages.  Oii  a 
cru  bien  faire  en  plaçant  ce  moulin 
àur  ce  coui.T  d'eau,  mais  ou  s'est 
trompé.  L'opiiiiou  de  Monsieur  De- 
mers,  procureur  du  séminaire  dans 
!e  temps  qu'on  l'a  bâti,  était  contre 
le  choix  qu'on  a  fait  du  cette  rivière. 
Il  avait  raison. 

Un  souvenir  bien  douloureux  se 
rattache  à  l'endroit  de  l'Ile  oîi  nous 
sommes.  L'est  ici,  sur  le  côté  sud- 
ouest  de  cette  rivière,  que  le  28  de 
min  1819,  Monsieur  Pierre  Thomas 
Boudieauli,  alors  curé  de  l'Ile  aux 
Coudres,  fut  frappé  d'nno  aitaquo 
d'apoplexi"  qui  l'obligea  k  abandon- 
ner ià.  dessertie  de  cette  paroisse  et 
le  conduisit  à  la  mort  arrivée  le  26 
mai  1822. 
1 
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levait      chantai 


ce  mônaç  jour,  il 
le  service  d'un 
\ieillard  du  nom  de  François  Ga« 
gnQp,  ^gé  de  soixante-dn-ans.  Ce 
lui  je  dernier  acte  de  son  ministère. 

C'est  dans  cette  maison  que  voilà, 
à  notre  gauche,  sur  le  bord  du  che- 
min qu'est  né  M.  El)i  Victo- 
torien  Dion,  aujourd'hui  (1870) 
curé  de  Sainte  llénédine.  I»  avait, 
neuf  ans  lorsque  sa  famille  laissa 
Ï'IIp.  On  le  compte  avec  raison,  au 
nombre  des  prêtres  que  l'Ile  aux 
Coudres  a  donnés  au  Clergô  Cana- 
dien f. 

"Voifi,  à  votre  fauche,  la  clôture 
où     devait  commencer    la    magni 
fl.ilue   terre   qui,  lors  de  l'établisse- 
ment de  l'Ile  devait  appartenir  à  la 
fabrique.  Elle  embrasse  tout  le  nord 
de  la  pointe  où  passe  le  chemin  pour 
se  prolonger  ensuite  jusqu'au  trait- 
carré  qui  sépare  les  terres    du  Cap 
à  la  Branche  de  celles  de  la  Côte  de  la 
Baltine.   Voyez  vous  même  s'il  y  a 
quelque  part  ailleurs,  une  position 
i>lus    ravissante  pour   une    église. 
Quelle  charmante    place  pour    un 
pnsbytère  !  Quelles  délices  n'aurait 
pas  eues  cette  demeure  pour  un  curé 
(?e  l'Ile  aux  Coudres,  qui  séparé  de 
ses  confrères,  viv  dans  un  isolement, 
lequel  [rolongè  peniant  des  années 
fatigue  lame   la   plus  courageuse. 
Quel  soulagement  n'eûtil  pas  éprou- 
vé dans  i-es    longs  ennuis,  s'il  eut 
pu   jouir  des    ajiréuients  d'une  po 
eilion  (ù  il  aurait  eu  tant  et  d'iussi 
ravisFants  poinis  de  vnel   Mais  les 
anciens  de    l'Ile  aux   Coudres  n'en 
ont  point  jugé  ainsi.  Leurs  vaines 
terreurs  des  vents  du  nord  leur  ont 
fait  placer  leur  église  dans  cet  en- 
foncement où  vous  la  voyez,  comme 
6i  elle  tût  dû  être  desservie  par  des 
curêh  qui  ne  devaient  jamaii  avoir 
litsoin   de  regaïUer  d'autres  objets 
que  le  p'  tit  bassin  de  l'anse  qui  se 
trouve  auprès  d'elle  I 


t  M.  E]oi  Victorien  Dion  cat  ué  le  1«t 
de  mars  VSS.  Il  fut  baptittf  pat  M.  Joseph 
Assolin. 


Nous  voilà  au  bout  4e  c«tte  bHle 
et  magnifique  Poin^^te  dfs  sapins,  çue 
je  regretterai  toujours  de  n'avoir 
pas  été  choisie  pour  y  bâtir  l'égUtie. 
Ariêtons-nous,  ici,  pendant  un  petit 

quart  d'heure.... Portez  vos  re. 

gards  sur  la  r;ve  qord  du  fi'^uve. 
Vous  allez  apercevoir  les  maisons 
de  la  Petite  Rivière  Saint  Français, 
comme  accolées  au  pied  des  haute» 
montagnes  qui  bordent  le  fleuve  :  ce^ 
maisons  semblent  s'y  appuyer  pour 
trouver  un  refuge  contre  l'envahis- 
sement des  eaux  qui,  travaillent  in- 
cessamment à  détruire  les  riches 
terres  qu'on  voyait  autrefois  s'ô- 
tendre  au  loin  vers  le  large.  Gomp- 
tei  ces  maifons  et  vous  sorez  surpria 
de  leur  petit  nombre.  La  pluparl 
de  celles  q  le  vpus  voye»  aujourd'hui 
seront  envahies  par  les  flots,  dans  ui^ 
temps  peu  éloigné,  et  obligées  de 
leur  céder  la  place  qu'elles  ocoupeuL 

La  Petite  Rivière  est  très-renom- 
mée par  ses  pêches  à  anguille.  J'ai 
connu  un  nommé  Pierriche  (Pierre) 
3lutean  qui,  dans  une  s^ule  m,aré# 
en  avait  pris  trois  çnille-  Çon  fils, 
Grégoire  Bluteau,  me  disait  que, 
dans  l'automne  1868,  il^na^vait,  pris 
seize  cents,  dans  une  seul^  marée.  On 
y  fait  aussi  une  grande  quantité  dç 
sucre  qui,  avec  les  pêches  à  auguill^ 
est  à  peu  près  le  seul  nioyen  d9 
vivre,  bi  jamais  vous  mettez  le  piedi 
à  la  Petite  Rivière^  vous  fere^  biep 
d'aller  visiter  l'église  paroissiale,  el 
vous  verrez  avec  étonnement  qu'elle 
est  suffisamment  longue  pour  rece- 
voir cinq  à  six  bans,  l'un  devant 
l'autre,  dans  l'étendue  de  sa  nef. 

Après  avoir  regardé  eu  pitié  ces 
maisons  acculées  contre  la  base  des 
énormes  montagnes,  vpulez-vous 
contempler  qvielquechosi^auiètonn» 
et  ravit  un  mt^m^temps  ?CoDsidér(B 
d'ici,  de  celte  belle  Pointe  des  sapins,, 
où  nous  sommes  celle  majestuenajj 
chaîne  de  moulagiiesiocbeuses,  que 
lea  habitants  do  l'Ile  aux  Coudres  ap- 
pellent les  VopSf  Regardez  les  depuis 
leurs  larges  et  splides  bà^ea  qui 
viennent  se  baigner  dans  les  eaux 
du  grandi-  ^^^^  JM^u'^  lQur%  cimit^ 
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fi  pittoresques,  gi  différentes  les 
unes  des  autres  par  leurs  hauteur», 
leurfl  formt's  et  leur  étendue.  Ne 
semblent  elles  pas  s'élancer  jusqu'à 
la  voûte  du  ciel  l  La  base  la  plus 
éloignée  que  vous  apercevez  allon- 
geant sob  cou  dans  It^seaux  du  fleuve, 
est  celle  du  Cap  rouge  qui  cache  à 
voire  vio  celle  du  célèbre  Oap 
Tourmente  BUT  ] A  cï-ne  duquel  a  été 
planté  un«  croix  t  par  d'anciens 
élèves  du  Séminaire  de  Québec.  On 
la  voit  distinctement  du  fleuve. 

Tournez  mainienanl  vos  regards 
vers  le  sud  ouest  et  vous  ailes  aper- 
cevoir la  crête  de  plusieurs  lies 
qui  ressemblent  à  des  satellites  en- 
vironnant la  belle  et  féconde  Ile 
d'Orléans,  dont  la  rive  sud,  de- 
puis surtout  l'église  SaintJban,  en 
remontant  le  fleuve  est  si  pitttoresquc 

t  Cette  croix,  que  l'on  peut  apercer uir  à 
doux  li«MU!«  de  di-stauce,  a  été  plantée  la  5 
août  1BG9.  Sa  haut<>iur  est  de  25  pieds  et  sa 
largeur  de  14  pouces.  Kilo  est  couverte  en 
fer- blanc  :  elle  e.«t  près  de  20U  pieds  plus 
bas  qoe  In,  cl  ne  du  Cap  Tourmente,  qui  eut  h 
pluH  df^  185<)  pieds  au-d(>86U8  du  niveau  du 
neuve  Saint-Laurent.  Par  une  singulière 
coinctdeno<>,  elle  t- stà  KUl,*)  piedit  au-de68u<tdu 
â<!uve.  Cette  année  repréai'nte  celle  de  la 
foD'Iation  du  Séminaire  de  Québec.  Cette 
croi^  a  coût^,  pour  façon  et  ponr  transport 
jnfes  de  ceiif  pinnlres.  C'est  Monsieur  le 
grand  Vicaire  Tiiaohereau  qui  attu  Thunnear 
«Je  la  bénir,  en  préHeuce  d'un  grand  nombre 
do  niCtres.  d'ucclésiaAtiques  et  de  laï  (ues. 

Cvlte  croix  est  la  troisième  qui  a  ét^ 
plautéesurlo  CapTourmente.  Lapreraièrefiit 
posée  vers  l'itiinée  18K)  ou  1817.  On  ignore  oh 
elle  fut  placée.  £ile  n'avait  que  12  pieds  de 
haut.  La  seconde  fut  plantée  eu  1844;  elle 
avait  34  pieds  de  hauteur  et  6  ponces  de  lar- 
geur et  ét.nt  couverte  eu  fer-blanc.  Les  élèves 
(lu  Séminaire  de  Québec  oui  ont  érigé  celle 
de  1844  et  celle  de  1869  sout  :  M<>t>si<MU8  : 
F.  Frédéric  Baiilargé,  ingénieur  civil  ;  Ovide 
Brunet,  pi-étre,  professeur  à  l'Université- 
Laval;  Paul  de  Viller»,  cnré  de  Sainte-Gcr- 
trude;  BelianninGodbout,  médecin  ;  Pierre 
Huotavocat  et  membre  du  parlement;  Léon 
Lah<i; -,  curé  de  Sti.  Jean  ttea  CUailious  ; 
François  Lungloin,  imprimeur  de  la  tcine  ; 
Antoine  Leuiny,  iiotaira  de  la  couiniis^ion 
du  Hftvre  de  Québec. 

À  quelques  ari>entit  plu* haut  qti»4' endroit 
oU  est  la  croix  de  18G9  ht,  Th'f.  Ilamel  prutos- 
%eur  au  Séminaire  do  Québec,  a  fuit  bAtir 
une  petite  chapelle  dé<née  à  notre  Notre- 
Danie  du  Onp  Tourmente.  Elio  a  été  béuitai 
I«  5  %nût  IS}M.  O4  ^  a  o4iébc4  1«^  aiemi). 


et  ai  charmante,  qu'on  ne  peut  eu 
détacher  ses  regards  quand  on  les 
Côtoie  (le  près  enpassant  sur  les  eaux 
de  notre  Siint-Laureiil.  Un  peu 
plus  au  sud,  considérez  ces  gros 
points  noirs  qtje  l'eau  environne^ 
ce  sont  les  rochers  àe  l'Ile  aux- G  rues 
et  de  VI  le  aux  Oies,  chacune  encore 
plus  petite  que  l'Ile  aux  Coudres. 
Un  oeu  plus  vers  le  nord,  voilà  la 
Butte  à  Ckatigny^  placÔH  sur  la  partie 
ouest  de  la  batiure  aux  Loups-marim, 
trèd  remarquable  endroit  de  chasse. 
Autrefois,  les  vieux  chasseurs  de 
i'isie  aux  Coudres  y  ont  tué  beau- 
coup de  gibiers  de  mer,  alors  que  les 
messieurs  du  Séminaire  de  Québec 
la  regardaient  comme  faisant  par- 
tie des  batlures  attachées  à  leur 
seigneurie  de  rile.  ; 

Le  gouvernement  canadien  ayant 
contesté  les  droits  du  Séminaire  à 
la  possession  de  cette  batture,  le  Sé- 
minaire a  mieux  aimé  l'abandonner 
plutôt  que  de  subir  les  frais  d'un 
procès  pour  conserver  une  propriété 
qui  était  d'aucune  valeur  pour  lui. 
Aujourd'hui  elle  est  exclusivement 
réservt  e  à  une  société  de  chasseurs 
de  Saint  Jean  PortJoii,  qui  l'ont 
louée  du  gouvernement  pour  une 
rente  annuelle  excédant  de  beau- 
coup les  bénéfices  de  leur  chasse. 
Il  n'y  a  guère  plus  de  cinquante  ans 
que  les  eaux  d^  s  grandes  marées, 
couvr«»nt  presqu'entièrement  cette 
batture  à  l'exception  toutefois  de  la 
butte  à  Chatigny.  Maintenant  les 
sables  apportés  par  les  vagues  de  la 
marée  montaiitH,  ont  tellement  sou- 
levé le  sol  tle  celte  batiure  et  l'ont,  tel- 
lement agran<iie,  qu'une  étendue  de 
plusieurs  arpents  n'est  jamais  enva- 
hie parles  eaux. 

Ce  que  nous  venons  de  contem- 
pler serait  bien  plus  que  suffisant 
pour  f  .ire  cbérir  celle  belle  Pointe 
des  Sapins,  d'où  nos  regards  ont  pu 
nous  taire  jouir  de  tant  d'objets 
pillon'wiues.  Nous  n'avons  pourtant 
considéré  que  la  petite  partie  dei 
beautés  qu'elle  offre  à  notre  admira« 
lion.  C  est  ain«i  que  Dieu,  dans  son 
immense    bonté    pour    «a  ciéi^tuod 
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privilégiée,  a  voulu  lui  offrir,  en  cer- 
tain» enoroits  de  ce  monde,  des  beau- 
tés qui  ravissent  son  cœur,  afln  de 
la  préparer  à  contempler  d'autres 
beautés,  dont  celles  de  la  terre  ne 
sont  qu'une  ébauche. 

Pendant  q ue  M.  Louis  liaby,  prêtre 
doué  d'une  admirable  intelligence, 
^lait  curé  de  Beaumont,  il  laif^ait 
atteler  sa  voiture,  dans  un  beau  jour 
"de  l'été,  et  il  allait  se  placer  sur  la 
plus  haute  élévation  entre  B^au- 
montet  la  PoiuleLévis.  Il  y  passait 
des  heures  entières  à  contempler 
les  aspects  que  sa  vue  découvrait  de 
tous  les  côtés.  Quand  il  avait  ra^sa 
siô  son  coeur  d'admirati  n  pour 
l'auîeur  çle  toutes  les  belles  choses 
qu'il  avait  vues,  il  revenait  à  son 
presbytère  plus  décidé,  chaque  fois, 
a  se  rendre  digne  de  jouir  de  la 
contemplation  des  merveilles  que 
Dieu  a  prépar<Jes  dans  le  ciel,  à 
ceux  qui  auront  su  disposer  leurs 
<imeB  à  y  entrer. 

Après  avoir  joui  de  la  vue  des  Iles 
que  la  main  de  Dieu  a  semées  dans 
les  eaux  de  noire  fliuve,  regardez  ia 
jWe  du  sud.  Voyez  vous  celle  terre 
qui  semble  au  niveau  des  eaux  et 
qu'on  dirait  menacée  d'en  être  enva 
nie  I  C'est  le  Cap  iaaint  Ignace.  Diri- 
Ijer  votre  vue  plus  à  l'est  et  vous  eu 
verre*  une  autre  qu'on  dirait  se  pen 
chant  vers  le  flbuve  comme  pour  le 
conjurer  de  s'arrêter  avant  de  l'avoir 
«ubmergée  ?  C'est  le  rivage  de  la 
paroisse  de  l'islet.  Si  cet  abaisse 
ment  des  terres  sur  les  rives  de 
notre  beau  fleuve éiait  prolongé  plus 
A  l'est,  il  deviendrait  fastidieux,  sur- 
tout vu  de  notre  Pointe  des  Sirpins. 
Mais  Dieu  qui  voulait  rendre  ses  ri- 
rages  aussi  beaux  que  ses  eaux  a  su 
couper  celte  monotonie  comme  il  a 
\oulu  rendre  le  cours  de  ce  fiauve 
plus  digne  d'admiration,  en  semant 
de  nombreuses  Iles  au  sein  de  ses 
fljiB.  Voyez  maintenant  ce  rocher 
qu'on  dirait  placé  là  comme  une  ci 
tndelle  pour  servir  de  refuge  aux  ha- 
bitants du  rivage  qu'un  subit  accrois- 
aement  du  fleuve  menacerait  d'en- 
gloutir. 11  D'est  qu'à  quelques  arpoats 


à  l'est  de  Téglise  de  l'islet.  On  a  eu 
le  bon  esprit  d'en  faire  le  piédestal 
d'une  grande  et  belle  croix,  plantée 
en  souvenir  de  l'établissement  de  la 
société  de  la  croix  dans  la  parôisi>e. 
Puis,  à  l'est  de  ce  rocht^r  sanctifié, 
les  bords  du  rivage  s'abaissent  de 
nouveau  poui  continuer  ainsi  jusqu'à 
la  rivièro  dps  Trois  Saumons,  où  vous 
les  voyez,  changer  d'aspect,  s'élever 
de  nouveau,  puis  s'abaisser  encore, 
puis  entin  finir  par  s'élever  une  der- 
nière fois  pour  servir  de  site  à  l'église 
de  SiintTean  Port  Joli,  que  l'on 
a  périmait  distinctement  de  l'endroit 
où  nous  sonuuRs. 

Portez  maintenant  vosiegards  plus 
vers  l'est,  et  vous  verrez  les  rives  du 
fltiuve  s'élever  graduellement  jus- 
qu'A  quelques  arpents  des  limites 
qui  séparent  la  paroisse  de  Saint 
Jean  Port  Joli  de  celle*  de  Saint» 
Roch  des  Aulnets,  où  ces  hauteurs 
atteignent  leur  plus  grande  éléva- 
tion. Si  jamais  voua  voyagez  par  le 
chemin  de  terre,  anivé  à  l'endroit 
que  je  viens  de  vous  indiquer,  don- 
nez-vous le  plaisir  de  vous  y  arrêter 
quelques  mitjutes.  Puis  portez  vos 
regards  vers  le  sud-est,  vous  verre» 
les  pittoresques  montagnes  de  Ste- 
Anne;  à  l'est,  la  grande  anse  du 
mâroe  norjLi,  les  coteaux  de  la  Rivière- 
Quelle;  au  nord-f'sl,  le  granl  fluive 
se  prolongeant  bien  ru-delà  de  l'é- 
lendue  qu'embrassera  votie  vue  ; 
puis  les  abruptes  rivages  de  la  côte 
nord  du  fleuve  jusqu'.t  au-delà  de  la 
Malbaie,  vers  le  iiord  l'immense 
'.•haine  des  morlagues,  l'église  des 
Eboulement.»»,  l'I'e  aux  Coudres  où 
nous  iioinmes.  Ue  cette  élé>ation, 
notre  petite  Ile  vous  semolera  cou- 
chée aux  pieds  de  ces  énormes  géants 
comme  pour  les  empêcher  de  glis- 
ser dans  le  fleuve.  Vous  n'oublierrz 
pas  de  regarder  vers  le  sud  ouest, 
si  vous  voulez  voir,  dans  toute  leur 
étendue  et  dans  toute  leur  beauté, 
les  lies  jetées  çà  et  là  au  milieu 
des  eaux  du  fleuve  essayant  en  vain 
d'arrêter  la  m-irche  du  géant  de  l'A- 
tiiénque  du  uord;  puis  enfin  vous 
couietuplerez  ce  long  rivage  qui  se 
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prolonge  vors  la  haut  do  fleuve, 
jusque  bipn  au  delà  de  Saint-Tho- 
cnas.  Cette  ôlévatioo  où  nous  sommes 
est  peut  être  l'endroit  de  tout  h;  Ca- 
nada qui  offre  aux  regards  les  plus 
variées  et  les  (ilus  beaux  poiuis  de 
vue. 

Dirige*  maintenant  vos  regards 
vers  le  fonds  de  cette  gran-ie  anse 
de  Sainte-Anne,  levez  les  yeux  et 
vons  apercevrez  la  grosse  montagne 
au  sud-ouest  du  Collège  puis,  un 
peu  au  nord-est,  le  beau  et  grand 
Collège  lui-même,  dont  la  longue 
toiture  est  environnée  par  des  mil- 
liers de  sapins  toujours  verts.  Un 
peu  à  l'est  du  Collège  vous  voyc« 
l'église  paroissiale  surmontée  de  son 
superbe  clocher,  dont  la  rouille  dé 
vore  la  couverture  en  fer  blanc  Por 
tel  maintenant  vos  yeux  sut-  la  rivM 
du  fleuve  etsuiveale  rivage  jusi^u'au 
fond  de  cette  grande  nappe  d'eau 
qui  s'avance  au  loin  dans  les  terres, 
vous  aperceviï  l'antique  éghse  de 
la  Rivière-Ouelle  comme  placée  dans 
l'eau  qui,  d'ici,  présente  l'aspect  d'un 
vaisseau  à  la  voile  longeant  la  terre. 
De  l'église  de  la  RivièreOuelle, diri- 
gez  votre  vue  vers  le  nord,  vous 
apercevrez  distinctement  la  Pointe 
sur  les  batlures  de  laquelle  s'étend 
une  pêche  à  aux  marsouins,  oti  une 
grande  quanliié  de  ce  précieux  poi.s- 
sons  se  sont  rendus  pour  y  trouver  la 
mort.  Continuez  à  suivre,  de  vos  re- 
gards, la  rive  du  fleuve  toujours  vers 
l'est,  vous  allez  apercevoir  le  Cap 
au  diable^  dont  la  cime,  couverte  de 
sombres  sapins,  doit  offrir  une  retraite 
chérie  à  cet  esprit  noir  et  ténébreux. 
Je  serais  assez  porté  à  croire  que  ce 
nom  lui)  a  été  donné  par  les  premiers 
habitants  chrétiens  de  ce  pays  pour 
rappeler  les  souvenirs  qu'avant  la 
découverte  du  Canada  les  diables  y 
tenaient  leurs  grandes  assemblées, 
ou  que  l'ombre  de  sa  noire  couver- 
ture a  dû  servir  de  prison  spéciale 
à  quelque  mauvais  démons  dont  Lu- 
cifer ne  pouvait  dompter  l'insubordi- 
nation. 

Plus  à  l'est    vous  apercevez    la 
erôte   des  pittoresques  Iles  de  Ka- 


mouraska,  qui  s'élèvent  au-d^s^tis 
du  fleuve  et  semblent  déflor  la  u- 
reur  de  ses  vagties  par  la  solidité 
des  masses  rocheuses  qui  les  ont 
formées.  Au-delà  c'est  la  montagne 
de  la  Pointe  Sèque  qui  avance  son 
grand  nez  dans  les  eaux,  on  dirait 
toute  exprès  pour  couper  l'horizon 
que,  d'ici  l'œil  pourrait  apercevoir 
p'us  loin.  C'ett  ainsi  que  celte  malen- 
contreuse PointeSèf^ue  dérobe  à  notre 
vue  la  partie  plus  à  l'est  du  rivage 
de  notre  beau  fleuve.  Je  vous  avoue- 
rai que  chaque  fois  que,  d'ici,  j'ai 
suivi  du  regard  le  prolongement  vers 
l'est  d»i  la  rive  sud  du  fl?uve,  j'ai 
toujours  conçu  une  haine  implacable 
contre  cette  vilaine  Pointe  Sèque, 
avec  son  grand  nez  emmanché  dun 
long  coup,  qu'elle  étend  au  loin  dans 
la  mer,  comme  pour  me  dire  ', 
Halte  ici  curieux,  je  ne  veux  pas 
que  ta  vue  s'étende  plus  loin,  porte 
tes  regards  ailleurs,  enfant  de  l'Ile 
aux  Coudres.  Oh  I  si  j'avais  à  ma  dis- 
position toutes  lessommesque  Mon- 
sieur de  Losseps  a  dépensées  pour 
creuser  le  canal  de  Suer,  je  n'hési- 
terais pas  un  moment  à  les  emplo- 
yer à  couper  ce  vilain  nez  jusqu'à  sa 
dernière  racine,  dusse  jo  y  ajouter 
le  vilain  cou  qui  sert  à  l'allonger 
davantage  I 

Mais  détournons  nos  regards  de 
cette  malheureuse  Pointe  Sèque. 
Reprenons,  en  remontant,  le  coup 
d'œil  de  la  rive  du  fleuve  jusqu'au 
point  d'où  nous  sommes  parlis,  et 
jugez  vous  même  si  les  enfonce' 
ments,  les  pointes,  les  rochers,  les 
abaissements  et. les  élévation^:  du 
rif'age  sud  du  Saint- Laurent,  ne  res- 
semblent pas  d'ici  aux  guirlandes 
qu'on  suspend  au  frontispice  d'un 
temple.  Elevez  maintenant  vos  re* 
gards  vers  les  hauteurs  en  arrière 
des  terres  défrichées.  Examinez 
toutes  cescôtes,  toutes  ces  montagnes» 
tous  ces  pios,  souvent  semblables 
aux  flèches  des  clochers  ;  leurs 
formes  diverses,  leurs  découpures, 
l'inégalité  de  leur  hauteur,  les  val- 
lées qui  les  séparent,  et  puis  ce 
long    cordon    do    verdure    qui    lel 
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couvre,  et  ous  aurer  une  idée  des 
beautés  qu'offre  la  rive  méridionale 
de  nolro  Saint  Laurent,  telle  qu'a- 
perçue de  la  petite  Ile  pux  Coudrfs 
3ul,  comme  une  vierge  puilique,  s'est 
érobée  elle  môma  aux  regard»  des 
profanes,  en  se  plaçant  à  l'ombre  des 
montagnes  gigantesques  de  la  rive 
nord  du  fleuve. 


CHAPITBE  TROISIÈME 

COUTINUATION    de    la    PROMENAnB  aU> 

XOUB  DJ3  L  ILE  AUX  C0UDHE8  — 

ANECDOTES— LÉGENDES 

Nous  nous  sommes  arrêtés,  peut- 
être  pend''\nt  un  temps  trop  lonf?, 
pour  faire  connaissance  avec  la  rive 
Bud  du  fleuve  et  noua  rendre  compte 
des  beautés  qu'on  y  aperçoit  de  la 
Pointe  des  sapins,  où  nous  sommes. 
Occupons  noua  maintenant  de  notre 
Ile  aux  Coudres,  car  il  semble  équi- 
tible  que,  en  passant  sur  son  rivage, 
nous  fassions  sa  connaissauce  d'une 
manière  aussi  intime  que  possible. 

Le  côté  sud  de  l'Ile,  où  nous 
BOrnmes,  a  toujours  porté  le  nom  de 
Côte  de  la  Baleine.  Mais  pourquoi 
porte-t elle  ce  singulier  nom?  C'est 
qu'autrefois,  mais  ne  me  demandez 

fias  à  quelle  époque,  parce  que  je  ne 
a  connais  pas,  c'est  qu'autrefois,  dit 
la  tradition,  il  prit  fantaisie  aux  vents 
et  aux  courants  de  pousser  une  fra 
lein»  morte  sur  ce  rivage. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire 
remarquer  la  beauté  du  chemin  où 
nous  passons  et  celte  magnifique 
nappe  d'eau  qui  vient  augmenter  en- 
core les  agréments  de  ce  rivage.  Il 
suffit  d'avoir  un  peu  le  goût  des 
belles  choses  pour  en  être  ravi  d'ad- 
miralion.  Jusqu'au  bas  de  l'Ile,  vous 
pourrez  contempler  le  même  su 
perbe  coup  d'œil. 

A  notre  droite,  un  peu  éloignés 
du  rivage  où  nous  passons  mainte- 
nant, les  pics  noirs  que  vous  voyez, 
ont  été  baptisés  du  nom  de  Piliers, 
je  suppos*?,  parce  qu'ils  sont  assez 
solidement  fixés  sur  leurs  bases  pour 
résister  h  la  fureur  des  vagues  qui 
Tiennent  s'y  égrainor.  Entre  1»  ri- 


râge  et  ces  rochers  que  Ift  ffîàréi 
montante  ne  couvre  jamais,  se  trou- 
vent de  gtandea  battu res  de  siMé 
mouvant  où  les  courants  creusent  utl 
grand  nombre  de  cavités  qui  restent 
pleines  d'eau,  aofès  que  la  rn*féô 
s'en  est  retirée.  On  y  fait  la  pêche  i 
la  plie,  mais  d'une  manière  que  vous 
ne  soupçonneriez  pas.  Voici  comment 
se  fait  cette  pèche  :  Oo  attend  que  U 
marée  soit  basse,  pour  l'e-rcellente 
raison  qu'on  n'a  pas  les  jambes  lUS- 
si  longues  que  le  géant  de  la  fable, 
lî  est  de  rigueur  que,  sauf  votre  res- 
pect,  on  se  déchaui»8e.  Ou  prend  à  sa 
main  un  bâton,  dont  une  des  extré- 
mités est  année  d'un  p°tit  dard  dont 
la  pointe  ressemble  à  la  langue  d'urt 
serpent.   Ainsi  préparé,  ou  avance 
lentement  sur  ces  battures  de  sables 
ayant  soin  de  traîner  les  pieds,  dans 
les  endroits  d'où  l'eau  ne  s'est  pas 
reJirée.    C'est  là    que  les  plies  qui 
n'aiment  pas  à  se  promener  dans  la 
profondeur  des  grandes    eaux    du 
fleuve,  sont  venues  se  cacher.  Se 
voyant  dérangées  de  la  cichette  où 
elles  s'étaient  placées  pour  attendre 
le  retour  de  la  marée,  elles  viennent 
chercher  une  autre  cachette,  en  se 
glissant  sous  les  pieds  de  ceux  qui 
leur  font  la  chasse.  Pour  les  avertir 
de  leur  présence,  elles  ont  soin  de 
leur  chatouiller  la  plante  des  pieds, 
que  les    chasseurs  retirent   douce- 
ment, en  arrière,  jusqu'à  ce  qu'ils 
puissent  les  darder,  sans  danger  de 
se  blesser  eux-mêm:îs  Percées  et  re- 
'.enues  parles  oreilles  du  dard,  eilei 
sont  mises  dans  un  sac,  où  elles  s'a- 
gitent sans  pouvoir  en  sortir.  De  cette 
manière,   on    en    prend    une    très- 
grande  quantité.  Cette  pêche  est  ua 
véritable  amusement,  surtout  pour 
les  jeunes  gens.  La  chair  de  la  plie 
est  aufisi  blanche  que  celle  du  flétan t, 
dont  elle  a  le  goût;  elle  offre  une 
bonne  nourriture. 

Â  notre  gauche,  est  la  magnifique 
terre  qui,  lorà  de  l'établissement  de 
l'Ile,  devait  être  celle  de  la  fabrique. 
Jugez  vous-même  si  on  a  bien  fait 
de  l'échanger  pour  celle  qui  lui  ap- 
partient maintetiant.  Noii»  voilà  à  lu 
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$nt  de 
riqne. 
In  fait 
lui  ap- 


clôture  où  elle  devait  aboutir.  La 
ligne  qu'elle  représente  sépare  les 
terres  du  Cap  à  Labranche  dont  la  di- 
rection est  vers  l'est,  de  celles  du 
Cap  à  la  B(dein«  qui  courent  vers  le 
ïicrd.  Les  premières  divisions  pro- 
longeaient les  terres  de  U  Baleine 
jusqu'au  rivage  nord  de  l'Ile  pour 
«ne  certaine  partie.  Quand  la  popu- 
lation s'est  augmentée,  on  a  coupé 
cette  concession  vers  le  milieu  de  sa 
longueur,  afin  d'établir  des  habitant» 
sur  le  côte  nord  de  l'Ile,  lorsque  les 
messieurs  du  séminaire  de  Québec 
se  décidèrent  à  concéder  les  terres 
du  domaine  qu'ils  s'étaient  d'abord 
réservées.  ; 

Vous  me  pei*mettrez  de  ne  pas 
vous  laisser  coniiMter  votre  prome- 
nade, sans  vous  faire  remarquer  la 
côte  qui  sert  de  rempart  à  l'Ile  contre 
le  débordement  des  eaux  du  fleuve. 
Examinez  la  un  peu  attentivement 
«t  vous  verre*  qu'ici  elle  est  en 
pente  assez  douce  et  s'élève  presque 
imperceptiblement  à  une  très-mé 
diocre  hauteur  qu'elle  n'atteint 
qu'assez  loin  du  rivage.  Portez  main- 
tenant vos  regards  vers  l'est,  et  vous 
allez  voir  cette  même  côte  se  rappro- 
cher de  la  rive  du  fleuve,  se  dessiner 
d'une  manière  plus  tranchée,  deve- 
nir très-raide  et  très-'haute,  puis  s'é- 
lever toujours  jusqu'au  Cap-aux- 
Pierres,  où  elle  atteint  sa  plus  grande 
hauiour.  Par  une  singularité,  qui  ne 
se  rencontre  peut  être  qu'à  l'Ile  aux 
Coudres,  la  côte  nord  va  s'abaissant 
de  l'ouest  à  l'est,  pendant  que  celle 
du  sud  s'abaisse  en  remontant  de 
l'est  à  l'ouest,  comme  vous  allez  en 
juger  vous  mAme  dans  votre  prome 
tvade  autour  de  Vile. 

Je  n'ai  pas  l'iutenti  n  de  vous  faire 
l'histoire  de  toutes  les  familles  qui 
habitent  les  maisons  que  nous  allous 
apercevoir  dans  le  cours  de  notre 
promenade,  je  vous  fatiguerais.  Il  y 
eu  a  cependant  quelques-unes  que 
je  ne  puis  passer  aan»  voua  en  dire 
quelques  mots. 

La  première  maison  de  la  Baleine, 
que  vous  voyejs  à  notre  gauche,  est 
nabitê,   depuis  longtemps,  par  les 


descendants  de  la  famille  de  Basile 
Lbclerc.  Son  flls  Joseph,  alors  que 
j'étais  jeune,  avait  la  charge  de  lire 
les  prières  de  la  messe,  dana  l'âji^lise, 
en  présence  de  la  paroisse  assemblée, 
pendant  l'absence  des  prêtres  qui 
desservaient  l'Ile  aux  Coudres.  Il 
était  le  frère  du  bon  Pôro  François 
Leclerc,  que  je  vous  ferai  counaitrp 
plus  tard.  Nous,  les  petits  gir^ons, 
qui  nous  mêlions  de  donner  des 
noms  aux  autres,  nous  l'appeliois 
le  vicaire  de  monsieur  le  curé,  mais  ce 
n'était  pas  pour  nous  en  moquer, 
nous  n'étions  pas  asses  méchante 
pour  cela.  Car  Joseph  Leclerc  était 
un  homme  grave,  sage,  prudent  et 
digne,  en  tout,  d'occuper  la  place 
d'honneur  qu'on  lui  avait  donnée 
dans  la  réunion  des  fidèles  à  l'églist», 
La  terre  qu'occupe  cette  famille  avait 
été  concédée,  le  22  juillet  1749,  par 
Charles  Ujmeule,  dont  le  garçon  du 
Liême  nom  que  lui,  fut  tué  par  une 
balle  anglaise,  au  passage  des  an* 
glais  à  la  Biie  Saint  Paul,  dans  l'été 
de  1759. 

La  maison,  devant  laquelle  nous 
passons,  et  qui  est  la  seconde  de  la 
Baleine,  est  la  demeure  de  Eloi  Des- 
gagnés qui  a  été  un  des  meilleurs 
chantres  de  l'Ile.  C'est  son  frère, 
Germain  Desgagnés,  étudiant  en  phi- 
losophie au  coilétje  de  Saint- An  ne, 
qui  se  noya  le  premier  de  juillet 
1836,  à  la  Pointe  de  la  Rivière- 
Ouelle,  comme  je  l'ai  raconté  ail- 
leurs. 

La  demeure  que  voici,  on  avant 
de  nous,  sert  d'habitation  aux  en- 
fants de  Michel  Desgagnés,  qui  avait 
pour  femme  une  des  sœurs  du  Père 
François  Leclerc,  une  très-excellente 
créature  qui  était  la  bien-aimée  de 
son  frère.  Michel  Deagaguôs  aéièpen* 
dant  longtemps  l'agent  des  messieurs 
du  Séminaire  de  Québec  qui,  avec 
raison,  avaient  une  très-grande  con- 
fiance dans  sa  probité. 

C'est  dans  la  maison,  un  peu  en 
avant  de  nous^  qu'est  née  ma  bonus 
mère,  Marie  Théclo  Lajoie.  Elle 
mourut  au  commencement  de  no- 
vembre 1819,  peniant  que  j'étais  au 
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êémiiiaire  de  Québec.  Elle  n'était 
âgée  que  do  44  ans  et  quelijues  mois 
J  ai  encore,  dans  celte  maison,  une 
vieille  tante  de  88  ans,  .]iji  porte  le 
nom  de  Corneille,  oiseau  qui,  dit-on, 
vit  jusqu'à  Tige  de  cent  ans. 

Dans  la  maison  voisine,  à  l'est, 
qu'on  a  rebâtie  depuis  et  qui  est  re- 
marquable entre  toutes  les  autres  de 
cette  partie  de  l'Ile,  a  vécu  et  est 
mort  une  espèce  de  géant  dont  la 
grandeur  était  de  six  pieds  et  tept 
pouceSt  mesure  française.  Son  nom 
était  Joseph  Dufour.  On  l'appelait 
vulgairement  le  Grand  Bona.  Pour 
l'honneur  de  ma  petite  Ile  aux 
Couflres,  je  rappellerai  qu'il  avait  été 
membre  du  premier  parlement  Ca- 
nadien, en  l'année  1792  f. 

Le  colonel  Dufour  (car  il  avait  ce 
grade)  était  surtout  remarquable  par 
la  connaissance  qu'il  avait  des  alli- 
ances entre  les  familles.  Il  avait  une 
mémoire  prodigieuse  pour  démêler 
non-seulement  les  parenté-^  très- 
multipliées  entre  les  famil  s  de 
rile  aux  Coudres  les  unes  avec  les 
autres,  mais  encore  à  peu  près 
toutes  celles  entre  les  familles  des 
Eboulemenis  et  de  la  Baie  Saint- 
Paul.  C'était  à  lui  qu'on  s'adressait 
pourpénétrerdanscelabyrinthedont 

t  II  a  racouté  bieu  dos  foi»  lo  fait  que  voi- 
ci :  Il  y  avait  danti  le  tompa  en  garnison,  à 
Québec,  nu  régimwit  écossais  dont  les  offi- 
ciei-8  étaient  l'eiuarqnablemcot  grands.  Sé- 
ance tenante,  il  s'éleva  un  «lébat  assez  vif 
entre  les  membres  d'oiigint:>  anglaise  et 
ceux  d'origine  canadienne,  dont  les  promi'irs 
soutenaient  quo  pluMieurs  des  officiers. écos- 
sais étaient  ])lns  grands  qne  le  géant  de 
l'Ile  anx  (foudres,  pendant  quo  les  seconds 
prétendaient  quo  Joseph  Dufour  l'empor- 
tait sur  eux  m  taille.  Ce  débat  ne  «e  serait 
terminé  que  par  de  gros  mots»,  si  un  des 
honorables  n'eût  proposé  d'où  venir  à  la 
preuve,  comme  seul  expédient  pour  tonni- 
ner  la  discussion.  A  la  séance  8uivaut«,  ou 
lit  venir  les  plus  grands  d'outre  les  oiVciers 
écossais  dans  l'enceinte  du  parlement  ;  la, 
cliose  en  valai^certes  bien  la  peine.  On  fit 
appuyer  contre  le  mur  du  parlement  d'iv- 
bord  les  olïicioi-s  écosssain  et,  on  présence 
do  témoins  de  chaque  p:irti,  on  prit  leur , 
mesure.  Après  eux,  on  lit  placer  le  géant  de  i 
l'Ile  aux  Coudres,  et,  à  la  grande  satisfac- 1 
tion  des  Cansuliens,  il  fut  conotaté,  par  au  • 
(orité  compétente,  que  Joseph  Dufour  les 
«urpHt^<ait  to<i«  en  vraudeur. 


lui  seul  connaissait  tes  entrées  et 
Ips  issues.  Il  ne  se  trompait  jamais. 
Tant  qu'il  a  été  capable  d'agir,  il 
fut  l'agent  des  messieurs  du  sémi- 
naire, leur  homme  de  confiance  et 
celui  de  tous  les  habitants  de  l'Ile 
qui  le  respectaient  comme  leur  père. 
C'était  un  homme  d'une  grande  foi, 
d'une  parfaite  honnêteté,  d'une 
douceur  et  d'une  bonté  de  cœur  in- 
comparables. L'ami  consiant  de  ses 
curés,  il  leur  a  rendu  tous  les  ser- 
vices en  son  pouvoir.  Homme  vrai- 
ment  pacifique,  il  a  travaillé  pendant 
tout  le  temps  de  sa  longue  vie  à 
maintenir  la  paix  et  l'union  entre 
ses  co-pa,roissiens.  Qui  dira  combien 
de  diiïérents  il  a  arrangés,  combien 
de  divisions  il  a  apaisées,  combien 
d'aigreur  il  a  adoucies,  combien 
d'exemples  de  douceur,  de  charité, 
de  patience,  de  foi  et  de  crainte  de 
Dieu,  il  a  légués  à  la  paroisse  de 
l'Ile  aux  Coudres,  oi^  son  nom  est 
demeuré  en  bénédiction.  Il  est  mort 
à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
ami  de  tous,  béni  de  tous,  regretté 
de  tous.  C'est  une  des  plus  belles 
vies  qui  se  soit  passés  sur  l'Ile  aux 
Coudres. 

J'ai  très-bien  connu  le  colonel  Du- 
four, que  j'ai  aimé  et  vénéré  de 
toute  mon  &me.  Je  suis  heureux 
d'avoir  eu  l'occasion  d'en  dire  quel- 
ques bonnes  paroles,  et  de  contribuer 
ainsi  pour  quelque  chose,  à  sauver 
de  l'oubli  le  souvenir  d'un  de  nos 
plus  dignes  compatriotee. 

Cette  même  maison,  où  le  bon  Co- 
lonel Dufour  est  mort  dans  la  paix 
de  Dieu,  semble  avoir  été  choisie 
pour  servirde  demeure  à  des  hommes 
qu'on  ne  saurait  s'empêcher  de  véné- 
rer. Laissez  moi  donc  raconter  encore 
quelques  traits  de  la  vie  de  ceuxqui 
y  ont  passé  leurs  années. 

Le  colonel  Joseph  Dufour  avait 
donné  son  bien  à  un  nommé  Joseph 
Desgagnés,  qui  avait  épousé  une  de 
ses  filles.  Joseph  DesgagnSs  était  un 
de  mes  vieux  amis  de  l'Ile.  Je  ne  revo- 
yais jamais  cet  homme  sans  éprouver 
un  profond  sentiment  de  vénération, 
et  je  certifie  qu'il  en  était  bien  digne. 
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Joseph  Desgagnôg  était  un  homme 
d'un  rare  bon  senis;  d'une  admira- 
ble et  parfaite  bonne  foi,  toujours 
le  premier  dans  les  œivres  qui  regar- 
daient le  bien  de  la  religion.  D'une 
régularité  exen^plaire  dans  sa  con- 
duitechrëticnne,  gardant  la  paix  avec 
tous  ses  coparoissiens  ;  ne  se  mêlant 
jamais  dans  les  partis  d'où  pouvait 
naître  une  querelle;  il  parlait  peu 
mais  toujours  à  propos,  personne  en 
88  présence,  no  se  permit  j  iiuais  une 
parole  qui  peut  blesser  la  réputa- 
tion du  prochain,  le  premier  rendu 
à  l'église,  il  en  sortait  le  dernier  ;  on 
ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  son 
recueillement  pendant  le.t  offices 
divins,  auxquels  il  ne  m.inqua  ja- 
mais d'assister  que  lorsque  la  vieil- 
lesse ne  lui  permit  plus  de  sortir 
de  saicaison  ;  U  n'avait  poinld'enne- 
mis  et  il  n'eq  pouvait  avoir:  voilà  ce 
qu'a  été  et  ce  qu'a  fait,  pour  le  bien 
de  son  àme  et  pour  la  bonne  édifi- 
cation de  ses  frères,  mon  bon  vieil 
ami,  Joseph  Desgagaés. 

Mort  à  un  âge  très-avancé,  il  a 
laissé  en  ce  monde  un  de  ces  bons 
souvenirs  qu'on  aime  toujours  à  se 
rappeler,  parce  qu'il  console  le  cœur 
et  fait  mieux  apprécier  ce  que  peut 
être  et  ce  que  peut  faire  un  homme 
de  tien,  qui  sait  allier  ensemble  ses 
devoirs  d'état  et  ceux  an  la  pratique 
fidèle  et  persévérante  des  devoirs  rt; 
ligieux.  De  tels  hommes,  trop  rares 
dans  nos  campagnes,  rend  .'U  t  aimable 
la  pratique  de  la  vertu  et  consolent 
un  peu  de  la  conduite  dé  tant 
d'autres,  qui  oublient  que  la  pieté  est 
utile  à  tout,  et  que  tous  les  chefs  de 
famille  devraient  être  des  saints. 

Heureux  les  parents  qui,  en  partant 
de  ce  monde,  laissent  des  enfants 
héritiers  de  leurs  biens  légitime- 
ment acquis!  Mais  beaucoup  plus 
heureux  ceux  qui  en  laissent  pour 
être  les  imitateurs  de  leurs  vertus 
et  des  bons  exemples  dont  ils  ont 
jeté  les  semences  dans  le  rœur  des 
habitants  de  la  paroisse  où  ils  ont 
passé  leur  vie  1  De  ce  nombre  a  été 
le  père  Joseph  Desgagnôs.  Son  fils 
Etienne  Desgagnôs,  déjà  avancé  en 


&ge,  a  été  et  est  bien  réellement  ce 
qufe  fut  son  vertueux  père.  Comme 
lui,  sage,  bon,  généreux,  paisible, 
ami  du  bien,  ami  du  curé,  toujours 
prôs  à  rendre  service  aux  autres  et  à 
faire  des  œuvres  dignes  des  regards 
de  Dieu. 

Demeuré  veuf  et  sans  enfants,  il 
a  pris  avec  lui  un  jeune  homme  qui 
élève  une  famille,  et  dont  Etienne 
Ddsgagnés  est  comme  le  père  respec- 
té  et  fidèlement  obéi.  Voici  un  autre 
acte  de  vertu  qui  se  changera  un 
jour  en  l'une  des  plus  belles  perles 
de  celles  que  Dieu  posera  à  la  cou- 
ronne immortelle  de  ce  digne  chré- 
tien. 

En  prenant  la  desserte  de  la  cure 
de  Saint-Bonaventure,  dans  la  Baie 
des  Chaleurs,  j'avais  reçu  chez  moi 
un  vieil  oncle  qui  depuis  de  longues 
années  avait  laissé  l'Ile  aux  Coudres, 
sa  paroisse  natale.  François  d'Assises 
Lajoie,  c'était  son  nom,  avilit  passé 
les  trois  quarts  de  sa  vie  dans  les 
durs  travaux  de  la  poche  et  de  la  na- 
vigation. Mai8,commôditle  proverbe, 
toute  roche  qui  roule  ne  ramasse 
pas  de  mousse,  mou  vieil  oncle  n'é- 
tait pas  plus  argenté  que  ^ancien 
crucifix  de  Lorette.  Le  voyant  inca- 
pable  de  gagner  sa  vie,  je  devais  en 
conscience  et  en  honneur,  ra'intéres- 
ser  à  son  sort  ;  car  il  était  le  frère  de 
de  ma  mère. 

Lorsque,  dans  l'automne  de  1864, 
je  laissais  la  desserte  de  la  cure  de 
Saint-Bonaventure  pour  revenir  à 
Québec,  j'emmenai  avec  moi  l'hé- 
ritage que  le  bon  Dieu  m'avait  don- 
né pendant  que  j'étais  curé.  Mais 
n'étant  plus  d'âge  à  me  charger  de 
la  conduite  d'un  autre  paroisse,  et 
obligé  de  me  retirer  che«  quelqu'un 
de  mes  confrères,  je  ne  pouvais  con- 
tinuer de  garder  avec  moi  celui  que 
j'avais  emmené.  Mais  je  connaissais 
des  hommes  capables  de  me  rempla- 
cer auprès  de  ce  bon  vieux,  qui 
désirait  ardemment  jouir  d'un  peu 
de  paix  pour  se  préparer  à  l'éternité. 

L'ayant  traversé  à  l'Ile  aux 
Coudres,  j'allai  offrir  au  bon  Etienne 
Desgagnés  de  devenir  mon  héritier 
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,  dans  la  bonne  œuvre  que  j'avais 
commencée,  en  lui  donnant  pour 
motif  que  j'avais  trouva,  dans  la  Baie 
des  Chaleurs,  une  perlo  d'un  grand 
prix,  dont  je  voulais  lui  faire  un  pré- 
sent, mais  qu'il  n'en  toucherait  la 
valeur  que  d'ins  l'autre  vie. 

Le  charitable  Etienne  Desgagnéti 
accepta  l'héritage  que  je  lui  oflVais, 
avec  t'otte  parfaite  bonne  volonté 
qu'on  ne  rencontro  que  dans  ceux 
qui  n'ont,  en  ce  monde,  d'autre  dé- 
sir que  celui  |de  faire  tout  le  bien 
dont  la  Providence  leur  offre  l'occa- 
sion. 

Depuis  maintenant  au  delà  de  six 
année»»  mon  vieil  oncle  demeure 
chez  le  bon  Eiienne  D  sgagnés  qui 
l'a  logé  dans  une  bonne  chambre  où 
il  lui  fournit,  avec  une  attenti  n 
pleine  de  bienveillance,  ce  dont  il 
a  besoin,  sans  autre  réconpense  que 
celle  qu'il  attend  de  Dieu. 

Voilà  ce  que  j'appelle  se  montrer 
l'imitateur  d'un  père  tel  qu'était  celui 
d  nt  le  vertueux  père  Etienne  Des- 
gagnés a  l'honneur  de  se  dire  le  fils. 
Que  Dieu  veuille  donner  une  longue 
et  heureuse  vie,  en  ce  monde,  à  cet 
honim<j  vrainrent  chrétien,  et  le  ré- 
compenser avec  son  protégé  et  pour 
son  protégé,  là  où  un  verre  d'eau 
Iroide,  donné  à  un  enfant  de  Dieu  et 
pour  l'amour  de  Dieu,  ne  perdra  jas 
sa  récompense. 

Ce  que  le  vertueux  Etienne  Desga- 
gnés fait  en  grand  à  l'égard  du  vieux 
François  d'Assises  Lajoie,  bon 
nocibre  d'autres  le  font  en  petit, 
dans  peut  être  toutes  les  paroisses  de 
la  campagne,  en  recevant  chez  eux 
et  en  nourrissant  des  personnes  aban- 
données, qui  trouvent  ainsi  dans  la 
charité  de  leurs  compatgotes,  un 
refuge  au  milieu  de  leur  abandon. 
On  les  appelle  des  pains-bénits,  pour 
signifier  que  ceux  qui  les  reçoivent 
chez  eux,  sont  dignes  d'être  bénis 
de  Dieu  et  d'avoir  du  pain  en  abon- 
dance. 

On  tend,  le  printemps,  le  long  du 
rivage,  où  nous  passons,  au  bas  dès 
cransy  de  nombreuses  pêches,  dans 
lesquelles  ou    prend    beaucoup  de 


l'excellent  petit  poisson  appelé  Bar- 
dine.  On  y  prend  aussi  de  1  anguille 
dans  la  saison  de  l'automne,  surtout 
vers  le  bas  de  l'Ile.  Tous  les  au- 
tomnes, la  marée  montante  apporte 
sur  le  haut  du  rivage  une  grande 
quantité  d'un  précieux  engrais,  appe- 
lé vorec.  Il  sert  à  améliorer  les  terres 
sablonueuses,  telles  que  celles  qui 
sont  au  bas  de  cette  côte.  Ce  lare.n  est 
peut-fHre  le  meilleur  des  engrai» 
pour  les  patates  que  l'on  plante  sur 
les  battures  de  sable  que  nous  ver- 
rons au  bas  de  l'Ile,  On  a  aussi  ten- 
du, le  long  de  la  Baleine^  deux  pêches 
aux  marsouins.  Mais  le  produit  de  ces 
pêches  n'a  jamais  égalé  les  dépenses 
des  tendeurs.  Depuis  longtemps  ou 
ne  les  tend  plus. 

En  passant  devant  les  deux  mai- 
sons, voisines  l'une,  de  l'autre  que 
vous  apercevez  sur  la  côte,  je  ne  puis 
m'empecher  de    voua  dire    qu'elles 
étaient  autrefois  les  demeu  res  de  duux 
de  mes     meilleurs   amis,   Pitre  ou 
Pierre  Gagnon  et  Joseph   Lapointe. 
Ils  étaient  chargés  du  moulin  à  vent 
que  vous  voyez  un  peu  en  arrière  de 
leurs  maisons.  Ce  moulin  remonte  à 
la  date  de  1773.  J'aimais  ces  deux 
bons  amis  de  tout  mon  cœur.  Plusi- 
eurs fois,  ils  ont  été  les  cutupagnons 
de  mes  voyages  sur  l'eau.  J'étais  heu- 
reux d'être  avec    eux,    parce  qu'ils 
étaient  si  unis,  s'aimaient  si  cordiale- 
ment, et   avaient  tant    de    bonheur 
d'être  ensemble  1  Pitre  Gagnon  était 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  très-- 
aiinable,  amusant  et  d'une  g«lié  char- 
mante. Joseph  Lapoinie,  homme  de 
bon  sens,  était  doux,  bon,  aifuctueux 
et  aimant.  Il  n'y  avait  rien  de  plus 
amusant  que  d'être  en  la  compagnie 
de  ces  deux  bons  vieux.  Pitre  Gagnon 
avait  toujours  quelque    accusation 
contre  son  ami  et  avait  le  talent  d'en 
faire  des  cas  pen  labiés.  Tantôt  c'était 
de  ne  l'avoir  pas  visité  tel  jour  ;  tan- 
tôt de  l'avoir  fait  s'ennuyer  à  la  mort 
pour  n'être  pas  venu  passer  la  veillée 
avec    lui  ;   tantôt    d'avoir  manqué 
de  l'attendre  pour  aller  de  compagnie 
à  l'église  ;  tantôt  d'avoir  mal  parlé 
de  lui,  et  mxlle  autres  accusations, 
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que  le  père  Joseph  Lapointe  s'effor- 
çait de  réfuter  de  son  mieux. 

Pitre  Gagnou  n'a  pas  laissai  d'en 
fants.  C'est  chei!  lui  qu'a  été  élevé 
M.  le  Notaire  l(.ancs  aujourd'hui  éta- 
bli au  Saguenay.  Mais  ce  n'était  pas 
assez  pour  le  cœur  de  FMlre  GagnoM 
d'avoir  fait  un  heureux.  Il  prit 
comme  son  enfant,  un  autre  jeune 
homme  A  qui,  en  mourant  il  légua  la 
belle  propriété  qu'il  avaiu  Ce  jeune 
homme,  maintenant  assez  avancé  en 
Âge,  est  un  des  pins  respectables 
habitants  dei'ile  aux  Coudres.  Atha 
lias  Bouchard,  c'est  sou  nom,  est 
le  mode'  !  accompli  de  tnutes  les  ver 
tus  d'un  parfait  chrétien.  Aimé  et 
respecté  de  tous  ceux  qui  le  con- 
nuissent,  il  passe  sa  vie  en  faisant 
du  bien,  ainsi  que  son  épouse,  vrai 
modèle  d'une  femme  sage  et  chn  - 
tienne. 

Athanaso  Bouchard  n'a  poiut 
d'enfants.  Se  sou  venant  ce  que  ritre 
Gagnon  avait  fait  pour  lui,  il  a  éta- 
bli sur  son  bien  un  jeune  homme 
qui  demeure  avec  lui.  Mais  le  roi  et 
la  reine  de  celte  maison  sont  Alha 
nase  Bouchard  et  sa  femme,  qui  se 
dévouent  de  tout  cœur  au  bien-être 
de  cenx  iiu  ils  ont  adoptés  pour  leurs 
eufants.  Dans  cette  maison,  Dieu  a 
de  bons  et  fidèles  serviteurs,  pour 
la  raison  que  ceux  qui  la  dirigent 
font  les  premiers  ce  que  doivent 
faire  ceux  qui  dépendent  d'eux. 
Je  ne  dois  pas  omettre  de  rappeler 
ici,  que  je  dois  à  Athauase  Bouchard 
et  à  sa  femme  la  plus  grande  recon- 
naissance, pour  avoir  pris  soin  d'un 
de  mes  frères  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  une  charité  et  un  dévoue 
ment  sans  bornes.  Je  ne  leur  don- 
nais qu'une  très  modique  pension,  à 
peine  suflisante  pour  les  récompenser 
du  paiu  que  mon  frère  mangeait, 

Quant  à  Joseph  I^apointe  il  a  été 
le  père  d'une  nombreuse  famille.  Et 
à  son  égard  s'est  vérilié  à  la  lettre  le 
proverbe  qui  dit:  tel  père,  tels  fils. 
Un  de  ses  enfants,  Grégoire  fjapoin- 
te,  était  navigateur,  et  jamuis  homme 
n'a  mieux  su  faire  respecter  la  reli- 
gion à  bord  d'uu  vaisseau.  Grégoire 


Lapointe  ne  manquait  jamais  de  faire 
la  prière  soir  et  matin,  en  union  avec 
son  équipage.  Il  n'employait  que  des 
hommes  d'une  pflrfaite  moralité.  A 
bord  de  sa  goëlette,  l'observance  do 
l'abstinence  prescrite  parles  lois  de 
l'Kglise  était  scrupuleusement  gar- 
dée. Jamais  il  n'eût  souffert  la  moin- 
dre parole  inc('Uvenante.  II  est  mort 
dans  uu  âge  peu  avancé,  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Il 
était  alois  établi  à  Saint-André. 

Deux  autres  garyons  Je  Joseph  La- 
pointe. ont  été  b'élablir  à  Saint-An- 
dré, comme  cultivateurs.  Ils  sont 
'•hanlres  do  leglisie,  et  fout  la  con- 
solation de  leur  curé,  on  imitant  la 
conduite  de  leur  respectable  père 
dont  ils  couierveiU  le  plus  doux 
souvenir.  Uu  quatrième  garçon  do 
Joseph  Lapointe  est  aujourd'hui  à 
Saint  Alexandre.  Ayant  subi  des 
pertes  dans  le  commerce ,  il  est  rede- 
venu cultivateur.  Comme  il  a  conser- 
vé l'honnêti  'ode son  bon  et  vertueux 
père,  j'espère  qu'il  se  relèvera  de  rcs 
infortunes  et  que  lui  aussi,  se  sou- 
viendra toujours  que  le  plus  bel 
éloge  qu'un  enfant  puisse  mériter, 
c'est  celui  d'avoir  fait  honneur  à  la 
mémoire  d'un  vertueu.v  père,  par 
une  conduite  irréprochable.  D.ux 
autres  garçons  de  Joseph  Lapointo 
sont  demeurés  à  l'Ilo  aux  Coudres, 
sur  le  bien  paternel,  ils  étaient  jU' 
meaux  et  d'une  ressemblancô  si  par- 
faite qu'on  ne  pouvait  les  distinguer 
l'un  de  l'autre.  Au  baplômo  on  leur 
avait  donné  les  noms  de  Pierre  et  de 
Paul,  comme  pour  leur  faire  souvenir 
d'être  toujours  comme  les  deux 
Apôtres  qui  furent  unis  et  pendant 
leur  vie  et  pendant  le.ir  moi  t. 

Par  le  manque  d'une  sage  admi-  ' 
nistraiion,  on  avait  partagé  on  deux 
le  bien  paternel,  aliu  de  les  établir 
tous  deux.  C'était  une  faute  qu'on 
ne  devrait  jamais  commettre,  sur- 
tout à  l'Ile  aux  Coudres.  De  ce  par- 
tage il  est  résulté  qu'un  des  deux 
jumeaux  a  été  obligé  de  vendre  sa 
terre  dont  les  revenus  ne  pouvaient 
suffire  k  élever  une  iiombreusg  fa- 
mille. 
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La  sagesse  exige,  ne  me  semble, 
que  le  bien  paU'rnel  des  familles 
de  nos  cultivateurs  soit  conservé 
dans  toute  son  intégrité,  supposé 
Tr.6:ri«  qu'il  soit  d'une  grande  éten- 
due. En  conséquence,  celui  de  leurs 
enfants,  que  los  parents  choisissent 
pour  les  remplacer,  devrait  aider  à 
ses  frères  à  a'établir  ailleurs  pour 
autant  du  moins  que  cela  peut  cun 
venir  à  l'avantage  de  la  famille  de- 
raeurée  sur  le  bien  paternel  qui 
deviendrait    une  ressource,  quand 

Quelqu'un  des  enfants  tomberait 
ans  le  besoin.  Mais  à  part  certaines 
exceptions,  il  ne  faudrait  jamais  im* 
poser  sur  le  bien  paternel,  des 
droits  élevés  pour  la  dot 'des  filles. 
TJn  jeune  homme  qui  veut  se  marier, 
doit  être  en  moyen  de /aire  vivre  une 
femme,  sans  compter  sur  la  dot  de 
cette  femme,  au  reste,  on  sait  quel 
son  attend,  assez  souvent,  ces  filles 
que  l'on  épouse  à  cause  de  leur  riches 
dots.  L'arrangement  que  je  sug- 
gère ici  serait  peut-être  le  moyen  le 
plus  efficace  de  conserver,  dans  les 
familles  des  cultivateur»,  le  bleu  de 
leurs  ancêtres  et  de  voir  les  enfants 
se  succéder  de  père  en  fils,  pendant 
une  longue  suite  de  générations. 

Toutenpàrlantdechosesetd'autres, 
je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue 
le  chemin  que  nous  parcourons.  Re- 
gardes comme  il  est  toujours  uni,  tout 
Jours  beau.  Considérez  aussi  les  belles 
eau.x  de  notre  fleMve  se  tenant  orès 
du  haut  rivage  comme  pour  nous 
saluer  à  notre  passage  Enfin  voyez 
le  rempart  qui  borda  l'Ile  s'élevant 
loujourH  à  mesure  que  nous  descen 
dons  vers  la  pointa  de  l'est.  Avez- 
vous  jamais  rien  vu  d'aussi  raagni- 
'  fiquH  que  la  position  de  cette  longue 
file  de  maisons,  bâties  sur  le  bord  de 
cette  belle  côte  i  Je  ne  suis  jamais 
allé  dans  une  de  ces  demeures  sans 
être  enchanté  de  la  beauté  des  points 
de  vue  qu'on  y  découvre. 

Cependant,  en  considérant  la  ma- 
gnifique position  qu'occupent  ces 
maisons,  une  chose  attriste  la  vue. 
c'est  la  couleur  sombre  de  leur  exté- 
rieur et  surtout  de  leur  couverture. 


àSi  seulement  elles  étaient  blanchies  à 
la  chaux  qu'on  peut  facilement  se 
procurer  sur  l  Ile,  quel  heureux 
contraste  elle»  leraient  avec  la  ver- 
dure de  la  côte  et  avec  celle  qui  les 
environne  ;  On  dirait  qu'en  embellis- 
sant l'extérieur  de  leurs  demeures, 
les  habitants  de  la  Baleine  craignent 
d'y  attirer  trop  fortement  l'attentioa 
des  étrangers  qui  font  le  tour  de 
leur  Ile,  et  de  les  empêcher  ainsi  de 
considérer  les  beautés  semées  à  pro- 
fusion tout  le  long  de  leur  rivage. 
Sans  rejeter  cette  opinion,  je  suis 
plutôt  porté  à  croire  que  les  habitants 
de  la  iiîa/e(/ie  en  agissent  ainsi,  parce 
que,  s'orcupant  beaucoup  à  embellir 
leuiC  demeure  céleste  par  la  pureté 
de  leurs  mœurs  et  la  pratique  dcS 
vertus  chrétiennes,  ils  ne  s'occupent 
que  d'unu  manière  fort  secondaire 
do  la  beauté  extérieure  de  leurs  de- 
meures terrestres.  Et,  à  cause  de  ce 
motif,  je  n'ose  pas  trop  les  blâmer. 

De  l'endroit  du  chemin  où  nous 
sommes,  vous  pouvez  apercevoir  le 
bord  sud  de  la  petite  Ilelte,  dont  on 
a  eu  le  bon  goût  de  conserver  les 
épinettes  et  les  sapins  el  dont  la  ver- 
dure un  peu  sombre  contraste  mer- 
veilleusement bien  avec  la  couleur 
des  eaux  du  fleuve  qui  viennent  se 
reposer  quelques  moments  sous  leurs 
ombres  à  la  fin  des  hautes  marées. 
V  ous  verrez  qu'il  n'en  a  p;is  été  ainsi 
de  l'autre  liette,  au  bout  ouest  de  l'Ile 
dont  on  a  impitoyablement  abattu 
tous  les  arbres. 

Si  la  marée  ne  la  couvrait  pas,  je 
vous  montreiT.is  un  gros  caillou, 
près  du  bas  de  l'Ile,  où  s'est  passé 
uu  événement  qui  a  failli  plonger 
tous  ses  habitania  dans  le  chagrin. 
Laissez-moi  raconter  cette  singulière 
aventure. 

Vous  savez,  je  pense  que  le  hup- 
marin,  appelé  loups-marins-d' esprit^ 
pour  .une  raison  que  j'ignore,  a  l'ha- 
bitude de  monter  sur  les  caillou.x, 
lorsque  l'eau  les  environne.  L-î  but 
ostensible  de  cette  habitude  est  de 
s'y  reposer,  d'y  faire  ses  ébats,  d'y 
prendre  son  sommeil  et  peut-être 
aussi  pour  s'y  faire  tirer,  comme  un 
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innocent  qu'il  est,  malgré  le  nom 
qu'on  lui  a  donné.  Vous  savex  égale- 
mont  que  ja  manie  est  d'adoptT  un 
caillou  préférablement  aux  autres 
et  que,  presque  à  chaaue  marée 
montante,  il  vient  s'y  placer,  afin, 
dirait-on,  qu'on  prenne  les  moyens 
de  le  tUBi'.  Quand  les  chasseurs  de 
l'Ile  ont  eu  connaissance  qu'un  de 
ce*  loupa marini<V esprit  a  adopté  un 
caillou,  ils  construisent  à  une  portée 
de  fusil,  une  embuscade  avec  des 
branches  d'arbres,  afin  de  l'appro- 
cher, sans  ôtro  aperçus. 

Or,  il  y  avait  autrefois  à  l'Ile  aux 
Coudres  deux  vieux  chasseurs,  liés 
par  l'amitié  la  pins  franche  depuis 
qu'ils  étaient  capables  d'aller  faire 
la  guerre  aux  gibiers  qui  venaient  se 
promener  sur  l'Ile.  Leurs  noms 
étaient  Guillaume  Tremblay  et.reau 
Brisson.  Quand  j'aurais  une  mémoire 
de  chat,  il  ne  me  serait  pus  possible 
de  me  rappeler  combien  de  fois  ils 
avaient  été  de  compagnie  à  la  chasse 
sur  la  chaîne- de  roche  située  à  l'extré 
mité  du  bas  de  l'Ile  et  quelle  quan- 
tité de  gibiers  ils  avaient  tués,  car 
ilsélaientde  très  habiles  tireurs,  sur 
tout  Guillaume  Tremblay. 

S'étant  un  jour  aperçu  qu'un  loup- 
marin  d'esprit  avait  adopté  le  gros 
caillou  dont  je  parle  pour  venir 
s'y  reposer  et  y  prendre  ses  ébats, 
ils  prirent  l'un  et  l'autre,  sans  se  le 
dire  la  résolution  de  le  venir  tuer.  Ce 
caillou  avait  une  embuscadt?,  faite 
selon  toutes  les  règles  antiques  eu 
usage  chez  les  chasseur»  de  cette  es- 
pèce de  poisson  j)oiltt.  Le  lendemain 
de  cette  découverte  ou  peu  de  lours 
après,  car  je  tiens  à  être  un  fidèle 
narrateur,Guillaurae  Tremblay,  afin 
déjouer  un  tour  à  son  ami,  s'était 
levé  de  très-grand  matin,  comme  qui 
dirait  entre  chien  et  loup,  et  avait  été, 
sans  plus  de  façon,  se  placer  sur  un 
caillou,  que  l'eau  environnait  déjà. 
Il  n'avait  certes  pas  oublié  son  fidèle 
compagnon  de  chasse,  son  grand  fu- 
sil qui  ne  ratait  jamais,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  pas  de  poudre  dans  le  bas.si- 
net,  ce  qui  arrivait  quelquefois.,,, 
par  oubli, 


Il  n'y  avait  que  fort  peu  de  temf  » 
que,  couché  sur  le  venlre,  (riiillauine 
i?remblay  contrefaisait  le  loup- 
marin  de  la  manière  la  plus  parfaite, 
lorsque  son  vieilami,  Jean  Brisson, 
arrivant  sur  le  livage  entendit  le4 
cris  plaintifs  et  le  clapotage  de  ce 
sinjjtulier  loup  marin,  vers  l'endroit 
où  devait  être  le  gros  caillou  que  le 
demi-jour  l'empochait  de  distinguer 
clairement.  Parfailemuut  convaincu 
que  le  vérltanje  loup-marin  était 
monté  sur  un  caillou,  son  cœur  do 
chasseur  en  bondit  de  joie.  Nul 
doute  que  d'avance  il  se  faisait  fête 
de  l'aller  montrer  mort  à  son  vieil 
ami,  en  se  vantant  d'avoir  été  plut 
matinal  que  lui.  .        , 

Snqg  perdre  un  moment,  il  se  mit 
en  devoir  d'approcher  ce  loupma* 
rin,  employant  toute.-)  les  ruses  et 
les  finesses  d'  n  chasseur  qui  con- 
naît parfaite  nent  le  grand  art  de 
tromper  son  gibier.  Se  glissant  donc 
sur  le  riv&ge  comme  un  serpent  dans 
l'herbe,  il  se  hftta  de  se  rendre  k 
l'embuscade  avant  que  le  jour  se  fut 
fait.  Pendant  cette  savante  approche, 
Guillaume  Tremblay,  qui  était  sur 
le  caillou,  continuait  de  s'évertuer 
de  son  mieux  à  imiter  les  allures 
d'un  loup-marin. 

Pendant  qu'il  se  démenait  de  la 
sorte,  il  avait  aperçi;  quelqu'un^qui 
se  dirigeait  vers  l'embuscade.  Il  no 
douta  pas  que  ce  ne  fut  son  vieil  ami 
Brisson  qui  voulait  lui  faire  peur, 
car  il  ne  pouvait  s'imaginer  qu'il  put 
le  prendre  pour  un  véritable  loup- 
marin.  Il  le  laissa  donc  se  rendre  à 
l'affût  sans  la  moindre  appréhension. 
Mais  ce  n'était  pas  le  cas.  Jean  Bris- 
son, dont  la  vue  n'était  pas  celle  d'un 
homme  de  vingt-cinq  ans  s'était  vrai- 
ment mépris  et  y  allait  très-sérieuse- 
ment. Rendu  à  l'embuscade,  il  banda 
son  fusil,  le  mit  en  joue  et  ajusta  de 
son  mieux  le  prétendu  loup-marin 
qui,  par  une  chance  providentielle 
était  couché  horizontalement,  le  front 
tourné  vers  l'embuscade,  dans  le  but 
de  faire  voir  qu'il  n'avait  pas  peur 
et  qu'il  rirait  plus  lard  de  son  ami  qui 
se  faisait  fête  de  l'effrayer.  Mais  lo 
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couf  partit  et  toute  nne  charge  de 
plombà-Ioiip  marin  alla  frapper  sur 
le  devant  de  la  tête  de  Guillaume 
Tremblay  qui,  en  recevant  io  choc  du 
plomb,  jeta  un  cri  et  glissade  la  pierre 
dans  l'eau  qui  l'enviroiinaif.  Ce  ne 
fut  qu'en  entendant  ce  cri  que  Jean 
Brissoa  s'aperçut  de  son  erreur. 

On  ne  se  fera  jamais  une  idée  de 
son  désespoir.  C'étairson  vieil  ami; 
il  l'avait  reconnu  au  son  de  sa  voix  ; 
Poussant  alors  des  cris  lamentables, 
il  s'arrachait  les  cheveux  !  Il ,  i  pou 
vaît  en  douter,  il  venait  de  tu  ar 
son  compagnon  de  chasse  î  l'homme 
qu'il  avait  le  plus  aimé  en  ce  mondei  I 
Celui  pour  qui  il  eût  mille  fois  donné 
sa  vie  I  Qui  pourra  raconter  sa  dou- 
leur, son  chagrin,  ses  angoisses  I 

Pendant  qu'il  1:3  désolait  ainsi,  son 
pauvre  vjeiî  ami  qui,  abasourdi  par 
le  coup  qu'il  avait  reçu,  litait  tombé 
dans  une  eau  peu  profonde,  s'étùt 
redressé  'iur  ses  jambes  et  sans  trop 
savoir  ce  qu'il  faisait,  il  criait  d'un 
ton  lamentable  à  son  ami  désolé  :  Tu 
m'as  tué  /  tu  m' as  tué  t 

En  l'entendant  crier  ainsi,  Jpan 
Brisson  revint  à  lui-même,  et  cou- 
rant vers  victime,  qu'il  trouva 
baignant  dans  son  sang  et  le  visage 
déchiré  par  les  grains  du  plomb.  Le 
prenant  par  le  bras,  il  lui  aida  à  se 
soutenir  pour  gagner  le  bord  de  l'eau, 
où  il  le  fit  asseoir  sur  une  pierre,  et 
se  plaça  auprès  de  lui  pour  se  lamen- 
ter et  pleurer  amèrement. 

Pendant  que  se  passait  cette  scène 
de  désolation,  le  jour  s'était  fait  et, 
des  maisons  bâties  sur  la  côte,  on 
.'.vait  entendu  le  coup  de  fusil  et  les 
cris  des  deux  pauvres  amis.  On  vint 
donc,  en  toute  hâte,  à  leur  secours. 

On  transporta  dans  une  maison,  le 
pauvre  blessé  dont  le  sang  continu 
ait  de  ruisseler  des  trous  qu'avait 
laits  les  grains  de  plomb.  Mais  la  com- 
passion qu'iiispirait  l'état  pitoyable 
où  il  était  fut  grandement  surpassée 
par  celle  qu'inspirait  Jean  Brisson, 
dont  la  désolation,  les  larmes,  les  cris 
douloureux  et  les  profonds  soupirs, 
arrachaient  des  pleurs  à  tous  ceux 
qui  étaient  présents.  Après  les  pre- 


miers 8oin?i  don'^48  au  blessé,  on  le» 
transporta  l'un  et  l'antre  chez  eux. 

Quand  on  put  se  rendre  compte 
des  effets  qu'avait  produite  ce  fatal 
coup  de  fusil,  on  reconnut  que  les 
grains  de  plomb  n'avaient  pas  atteint 
les  yeux,  que  quelques-uns  avaient 
labouré  l?s  joues  sans  en  briser  les 
os, q  ue  les  nombreux  grains  de  plomb 
qui  avaient  frappé  sur  Je  front, 
avaient  glissé  de  chaque  côté  de  la 
tête  sans  Tracasserie  crâne.  Le  coup 
n  était  donc  pas  mortel.  Eu  effet, 
après  quelques  mois  seulement, 
Guillaume  Tremblay  était  parfaite- 
ment guéri  de  ses  blessures  et  de  l'en- 
vie d'aller  se  placer  sur  un  caillou, 
avant  le  jour,  pour  y  contrefaire  le 
loup-raarin. 

Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Jean 
Brisson  qui  fut  en  réalité  beaucoup 
plus  malade  que  son  vieil  ami.  Il  eiit 
pendant  longtemps  l'esprit  troublé 
et  jusqu'au  moment  de  la  mort,  il  ne 
put  jamais  recouvrer  la  tranquillité 
de  son  esprit  et  la  paix  de  son  âme.  Il 
se  lamentait  souvent  et  il  ne  pou- 
vait regarder  son  fusil  sans  qu'une 
larme  vint  mouiller  ses  yeux. 

On  ferait  un  livre  d'une  grosseur 
énorme  avec  l'histoire  des  malheurs, 
des  pleurésies,  des  douleurs,  des  infir- 
mités, des  morts  prématurées,  causés 
par  la  chasse,  qui  n'est  salutaire  et 
sans  danger  que  lorsqu'on  ne  la 
fait  qu'avec  une  extrême  modération 
et  dans  le  seul  but  de  pr^^ndre  de 
l'exercice  corporel.  Car  tout  homme 
qui  s'adonne  à  la  chasse,  dans  les 
endroits  surtout  où  il  y  a  beaucoup 
de  gibiers,  en  contracte  facilement 
le  goût,  qui  se  change  bien  vile  en 
une  passion  qui  devient  une  espèce 
de  fureur.  J'ai  connu  des  hommes 
qui  ne  pensaient  qu'à  la  chasse,  qui 
ne  parlaient  que  de  la  chasse,  qui  ne 
vivaient  que  pour  la  chasse.  Un  cé- 
lèbre chasseur,  alors  dans  la  vigueur 
de  l'âge  et  dans  l'ardeur  de  cette  pas- 
sion, déclarait  que  si,  après"ta  mort, 
Dieu  voulait  lui  donner  de  la  poudre 
et  du  plomb  en  abondance  et  autant 
de  gibier  et  surtout  d'outardes  qu'il 
en  pourrait  tuer,  il  ne  demanderait 
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V)ns    d'antres  jouissances,    pendant 
l'éternité  1 

Ce  n'est  pas  tant  le  profit  que  l'on 
relire  de  la  chasse  qui  la  rend  si  at- 
trayante, que  l'instinct  de  la  destruc' 
tîon,  auquel  se  mêle  une  grosse  dosse 
de  cet  orgueil  humain  qui  pousse  à 
se  rendre  habile  à  tuer  et  à  faire  des 
cendre  des  airs  un  oiseau  à  qui  ses 
«Iles  donnaient  le  privilège  de  s'y 
élever,  pendant  que  l'homme  est  con 
damné  à  marcher  au-dessous  de  lui 
et  à  voyager  pesamment  sur  la  terre, 
séjour  obligé  de  l'homme,  et  que  l'oi- 
feau  semble  mépriser  en  voyageant 
par  les  airs. 

En  philosophant  tant  bien  que  mal 
6ur  la  passion  pour  la  chasse,  je 
m'aperçois  que  nous  sommes  arrivés 
près  d'un  cap,  appelé  le  Cap-aux- 
pierres,  le  seul  que  l'on  rencontre 
autour  des  côies  qui  bordent  l'Ile 
aux  Coudres.  Parmi  les  pierres  qui 
sont  tombées  de  ce  cap,  et  que  vous 
apercevez  sur  le  bord  du  chemin,  il 
s'en  trouve  une  à  laquelle  les  pre- 
miers habitants  de  l'Ile  ont  donné 
le  nom  de  roche  pleureuse  La  tra- 
dilion  a  cru  devoir  lui  conserver 
ce  nom,  quoiqu'il  soit  à  peu  près 
certain  qu'elle  n'a  jamais  pleuré, 
excepté  toutefois  lorsque  la  pluie 
du  ciel  tombant  sur  elle,  coulait 
sur  ses  côtés,  ce  qui,  vous  l'avoue- 
rez, arrive  à  toutes  les  autres  pierres 
sans  que,  pour  cette  raison,  on  ait 
jugé  opportun  de  leur  donner  le  nom 
de  roches-pleureuses.  Quanta  moi,  qui 
suis  passé  plusieurs  fois  auprès  de 
cette  pleureuse,  je  déclare,  en  toute 
sincérité,  ne  l'avoir  jamais  vu  verser 
une  larme. 

Toutefois,  pour  ne  pas  jeter  de 
louche  sur  la  véracité  d'une  ant'que 
tradition  conservée  dans  le  souvenir 
des  bons  habitants  de  l'Ile  aux 
Coudres,  je  crois  devoir  faire  remar 
quer  qu'il  peut  être  arrivé  que, 
chaque  fois  que  je  suis  passé  auprès 
d'elle,  elle  retenait  ses  larmes,  pour 
ne  pas  troubler  le  bonheur  que  je 
ressens,  toutes  les  fois  qu'il  m'arrive 
de  faire  une  promenade  auloar  de 
mon  lie  natale,  car,  je  l'ai  déclaré 


bien  souvent  déjàjjîlarevois  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir,  parce  que, 
sur  celte  lie,  se  sont  écoulées,  hélas 
trop  vites  I  les  joies  de  mon  enfance, 
qui  ont  été  les  seules  que  le  chagrin 
n'a  pas  empoisonnées.  Mon  père,  qui 
avait  passé  ees  premières  années  à 
la  Petite  Rivière  Saint-François,  me 
disait  qu'il  n'y  mtittait  jamais  le  pied 
sans  sentir  son  cœur  surabonder 
d'une  émotion  qui  le  mettait  au 
comble  du  bonheur. 

Eijfi'i,  pour  en  finir  avec  la  traJi* 
tion  de  cette  pleureuse,  je  dois  voua 
dire  que  j'ai  remarqué,  tout  auprès 
d'elle,  un  petit  filet  d'eau  qui  m'a 
semblé  sortir  du  pied  du  cap,  auprès 
duquel  se  trouve  cette  pierre. 

On  Dourrait  conclure  de  là  que  ce 
petit  filet  d'eau  se  sera  chargé  da 
verser  des  larmes  au  lieu  et  place  de 
la  roche-p/eureuie. 

Voulant  me  rendre  compte  de  celte 
singulière  tradition,  je  me  suis 
rendu  auprès  de  cette  pierre,  accom- 
pagné d'un  homme  très-'nlelligent, 
le  sieur  François  Tremblay  (Dorval), 
dans  l'été  de  1870.  .Après  un  minu- 
tieux examen,  nous  avons  découvert 
que  l'erreur  populaire  était  venue  de 
ceci:  A  une  hauteur  d'environ  un 
pied  du  bas  du  cap,  sort  une  source 
d'eau.  Elle  passe  par  une  très  petite 
ouverture,  entre  deux  pierres  atta 
chées  au  rocher.  Celte  source  coule 
sur  celle  des  deux  qui  est  la  plus 
basse,  ce  qui  semble  donner  à  cette 
dernière  l'apparence  d'une  pierre  qui 
pleure.  Le  premier  qui  a  cru  que 
cette  pierre  pleurait  réellement,  ne  se 
sera  pas  aperçu  de  la  petite  ouverture 
pat  où  l'eau  passait.  Il  se  sera  ima 
giné  que  l'eau  qu'il  apercevait  sortait 
à  travers  cette  pierre,  et  coulait  sur 
elle,  comme  les  pleurs  qui  sor- 
tent des  yeux,  coulent  sur  les  joues. 
Ayant  fait  cette  découverte,  il  l'aura 
communiquée  à  d'autres  qui  l'auront 
acceptée  de  confiance,  et  l'auront  fait 
passer  dans  les  traditions  de  1  Ile. 

Nous  voilà  enfin  rendu  au  bas  de 
rile,  à  l'endroit  où  le  chemin  coupe 
la  petite  îlette  qui  se  termine  par  une 
longue    ch  îne    de    cailloux.    Celle 
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éigufe  de  pierres  semble  avoir  été 

{ilacée  là  toute  exprès  pour  garantir 
'extrémité  est  de  l'Ile,  de  la  fureur 
des  vagues,  soulevées  par  les  tem- 
pêtes venant  de  l'est.  Cette  chaîne 
découvre  à  la  marée  baissante,  sur 
sur  une  longueur  considérable.  Et 
c'est  alors  que,  le  printemps  et  l'au- 
tomne, les  chasseurs  vont  s'y  embus- 
quer pour  tuer  les  gibiers  de  mer  qui 
y  passent.  On  ne  se  fera  pas  une  idée 
même  approximative  des  milliers  de 
coups  de  fusil  qui  ont  été  tirés  de  cette 
chaîne  de  cailloux  1  Car  autrefois  le 
gibier  abondait  sur  l'Ile  aux  Coudres, 
tandis  qu'aujourd'hui  on  n'y  en  voit 
plus  qu'une  très-petite  quantité.  Les 
tiabiles  ont  eru  qu'en  faisant  une  loi 
pour  défendre  d'en  tuer  le  printemps, 
il  deviendrait  peut-être  anssi  abon- 
dant qu'il  l'était,  il  y  a  cinquante  ans. 
Toute  salutaire  que  peut  être  cette 
défense,  elle  ne  sera  qu'un  moyen 
très-peu  efficace,  tant  qu'on  n'empê 
chera  pas  les  Américains  ou  autres 
smogleurs  d'aller  charger  d'œufs  des 
gcëleltes  sur  les  Hesauxoiseaxix  pen- 
dant la  ponte  de  ces  gibiers.  Si  ou 
veut  en  empêcher  la  destruction,  il 
faut  veiller  à  ce  qu'on  n'aille  pas 
prendre  leurs  œufs  pour  les  vendre 
SUT  les  marchés  des  Etats-Unis  ou 
sur  celui  d'Halifax. 

Je  vous  prie  de  remarquer  l'en- 
foncement circulaire  que  forme  ici 
le  rempart  qui  environne  l'Ile.  On  di- 
rait que  ce  rempart  se  retire  en  ar- 
rière, afin  de  laisser  un  espace  pour 
le  chemin.  Si  vous  y  faites  attention, 
quand  nous  passerons  à  la  pointe  de 
l'ouest  de  l'Ile,  vous  verrez  que  l'en- 
foncement du  bout  est,  a  son  corres- 
pondant dans  celui  de  l'ouest.  Là  aus- 
si, le  rempart  qui  environne  l'Ile  a 
son  enfoncement  circulaire  que  l'on 
appelle  les  fonds.  Je  ne  crois  pas  que 
l'on  trouve  de  telles  particularités 
sur  au'"ine  des  îles  de  notre  Saint- 
Laurent. 

Puisque  j'en  suis  sur  ce  chapitre, 
je  vous  ferai  encore  remarquer  que 
tes  deux  extrémités  les  plus  avan- 
cées, se  terminent,  Tune  et  l'autre, 
par  une  lletle  recouverte  de  bois  de 


sapin  et  d'épinette.  Ce  qui  n'est  pa» 
moins  singulier,  c'est  que  l'ilette  de 
l'ouest  se  trouve  en  ligne  de  la  rive 
sud.  Comme  je  vous  ferai  observer 
plus  tard,  ona  abattu,  il  y  a  quelques 
années,  les  arbres  qui  rendaient  si 
pittoresque  l'ilette  de  l'ouest. 

Jugez  vous-mêmes  si  j'ai  tort 
de  regretter  qu'on  ait  coupé  res 
arbres,  par  le  plaisir  que  vous  éprou- 
vez en  passant  près  de  ceux-ci  qui, 
nous  dérobant  pour  quelques  mo- 
ments la  vue  des  objets  éloignés, 
semblent  nous  dire  de  nous  recueil- 
lir afin  de  nous  préparer  à  mieux 
apprécier  le  magnifique  spectacle 
que  vont  bientôt  nous  offrir  les  gi- 
gantesques montagnes  qui  bordent 
la  rive  nord  de  notre  beau  Saint- 
Laurent. 

Si,  pendant  que  ces  beaux  arbres 
nous  barrent  la  vue,  vous  me  de- 
mandiez ce  que  signifie  ce  grand 
nombre  de  buttes  de  sable  que,  d'ici, 
nous  apercevons  à  travers  les  bois, 
je  vous  répondrais  que  ce  sont  des 
cachettes.  Si  vous  vouliez  savoir  à 
quoi  servent  ces  cachettes^  je  vous  di- 
rais :  lo.  que  ce  n'est  point  pour  ser- 
vir de  refuge  aux  voleurs,  parce  que 
cette  race  de  Chanaan  n'a  jamais 

Îu  s'établir  sur  l'Ile  aux  Coudres. 
e  vous  répondrais,  2o.  que  ce  n'est 
point  non  plus  pour  cacher  les  ob- 
jets que  l'on  veut  soustraire  à  une 
saisie,  parce  que  les  habitants  de 
cette  partie  du  sol  canadien  ne  sont 
pas  encore  assez  civilisés  pour  con- 
naître ces  honnêtes  tours  de  bâton. 
Je  vous  répondrais,  3o.  que  ce  n'est 
pas  pour  mettre  à  l'abri  des  orages 
les  malheureux  que  la  tempête  jette- 
rait sur  le  rivage  de  cette  partie  de 
l'Ile,  parce,  de  jour  et  de  nuit,  les 
maisons  des  habitants  sont  ouvci  .cis, 
et  de  grand  cœur,  à  tous  ceux  qui 
mettent  le  pied  sur  leur  Ile.  Je  vous 
répondrais,  4o.  que  malgré  le  plaisir 
que  ressentent  ces  insulaires  à  rece- 
voir les  étrangers,  ce  n'est  môme  pas 
pour  exercer  l'hospitalité  envers  les 
renards  et  les  ows,  en  leur  fournis- 
sant des  gîtes,  parce  que  ce  sont  des 
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voleurs  et  qu'on  n'en  veut  pas  souf- 
frir sur  l'Ile. 

Oe  qui  le  prouve,  sans  réplique, 
ce  sont  les  deux  faits  suivants  :  D'a- 
bord, il  prit  autrefois  envie  à  un 
habitant  de  la  Bateine,  le  sieur  Ger- 
main Desgagnés,  de  traverser  du  sud 
un  sieur  renard,  grand  ami  des 
poules,  comme  vous  savez.  C'était 
un  Ismall  contre  lequel  tous  les  ca- 
nons des  fusils  se  dirigèrent.  Je  vous 
assure  qu'il  n'eut  pas  longtemps  en 
vie  de  courir.  En  second  lieu,  il  ar 
riva  que,  pendant  une  belle  journée 
d'été,  un  ours  eût  la  fantaisie  de  vo^i- 
loir  traverser  sur  Tlle,  pour  y  faire 
connaissance  avec  les  moutons  et 
les  bêtes  à  cornes.  Pour  n'avoir  pas 
su  ou  avoir  oublié  que  la  nuit  tous 
les  chats  sont  gris,  il  eût  la  gaucherie 
de  vanir  poser  ses  grosses  pattes  sur 
le  rivage  de  l'Ile,  vers  l'endroit  ap- 
pelé le  mouillage^  en  plein  soleil  d'un 
après  midi.  Pour  comble  de  disgrâce, 
il  eût  la  mauvaise  chance  d'être  aper 
ça  au  moment  où  il  achevait  sa 
longue  et  fatigante  traversée.  L'éveil 
fut  aussitôt  donné,  et  malgré  que  le 
nouvel  arrivé  se  fut  réfugié  dans  un 
arbre  pour  se  dérober  aux  regards, 
des  chasseurs  le  découvrirent  et  lui 
firent  passer  l'envie  de  goûter  aux 
viandes  de  l'Ile.  Ces  deux  exécutions 
sommaires  ont  ôté  pour  jamais,  à 
quiconque  en  aurait  eu  la  pensée,  la 
hardiessede  venir  à  l'Ile  aux  C  mires 
pour  y  exercer  le  métier  de  fripon. 

Mais  enûn,  quel  but  s'est  on  pro 

posé  en  faisant  ces  cachettes  ?  Je 
vous  apprendrai  qu'elles  servent  à 
encaver  Us  pommes  de  terre  pendant 
le  temps  de  nos  hivers  rigoureux  du 
Canada.  Pour  vous  faire  voir  que  la 
place  de  ces  cachettes  a  été  fort  bien 
choisie,  je  vous  dirai  que  la  tradi- 
tion a  constamment  rendu  témoi- 
gnage qu'elles  s'y  conservaieiit  très- 
bien. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

OONTINUATION    d'uNC    PROMCMADK    AU- 
TOUR DK   L'ILI— ANECDOTES 

Nous  avons  coupé  la  pointe  est  de 


l'Ile;  les  arbres  ne  bornent  plus 
notre  horizon.  Regardez  la  rive 
nord  un  peu  à  l'est;  le  premier 
objet,  qui  s*ofifre  à  nos  regards,  ce 
sont  Ces  deux  longs  rochers  qu'on 
dirait  d'un  géant  qui  allonge  ses 
longues  jambes,  au  loin  dans  le 
fleuve,  comme  pour  y  cacher  ses 
pieds. 

Si  jimais  vous  voule»  avoir  une 
idée  des  saults  que  devaient  faire 
les  béliers  dont  parle  le  prophète-roi, 
accordez-vcus  la  liberté  de  vous  em- 
barquer dins  une  chaloupe,  et  d'al- 
ler faire  un  tour  de  promenade  dans 
le  rang-de-marée  qui  se  forme  à 
quelques  arpents  du  bout  des  pieds 
de  mon  géant  métamorphosé.  Choi- 
sissez l'heure  de  la  marée  baissante, 
dans  le  temps  des  grandes  mers, 
quand  il  fait  un  fort  vent  d'est. 
Lorsque  vous  serez  de  retour  de 
votre  humide  promenade,  vous 
pourrez  vous  vanter  d'-ivoir  dansé 
le  plus  sautillant  rigodon  qui  ait  ja 
mais  été  dansé  dans  une  salle  de 
bal. 

Comme  vous  le  voyez,  les  caps' 
auxoies,  avec  leurs  longues  pointes, 
nous  dérobent  la  vue  du  reste  de  la 
rive  nord  du  fleuve.  Ne  dirait-on  pas 
qu'ils  se  sont  placés  là  parce  qu'Us 
ont  craint  que  la  vue  du  rivage, 
qu'ils  dérobent  à  nos  regards,  eût 
empêché  de  faire  attention  à  leur 
gi  j;ântesque  longueur.  Cependant  je 
vous  avouerai  que,  réflexion  faite, 
j'ai  reconnu  que  la  Providence  avait 
bien  fait  de  les  allonger  de  la  sarte, 
parce  que  leur  avancemeut  dans  le 
fleuve  fournit  un  abri  aux  naviga- 
teurs, dans  l'anse  de  la  grosse-roche 
qui  les  avoisine  à  l'ouest,  contre  la 
fureur  des  vents  de  l'est  qui  se  dé- 
chaîne, sur  cette  partie  de  la  côte 
nord,  peut  être  plus  qu'en  aucun 
autre  endroit  de  notre  Saint-Laurent. 

Mais  c'en  est  assez,  peut-être 
même  trop,  sur  mon  géant  aux 
longues  jambes.  Portons  donc  nos 
regards  ailleurs.  D'autres  objets 
vont  nous  inléresser  bien  davan- 
tage. 
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Suivez  cette  montée,  depuis  le  bout 
des  caps-aus-oies  jusqu'aux  maisons 
flsgices  sur  celte  énorme  hauteur. 
Comme  tout  se  dessine  sous  nos  re- 
gards :  surtout  les  maisons  semées 
ra  et  là,  sur  le  penchant  de  celte 
côte,  d'une  longueur  d'au  moins 
trois  quarts  de  lieue.  Voyez  comme 
elles  se  découpent  avec  les  groupes 
d'arbres  verts  qui  les  environnent; 
admire»  la  verdure  de  ces  champs 
ensemencés  au  milieu  de  ces  bou- 
quets d'arbres  qu'on  y  a  laissés. 
Etendez  encore  votre  vue  plus  au 
nord,  et  vous  allez  apercevoir  l'é- 
glise des  Eboulements,  dont  un 
monticule  nous  cache  la  base  Pla 
cée  sur  cette  immense  élévation,  ne 
ressemble-t  elle  fas  à  un  nid  d'aigle 
bâli  dans  la  rime  d'un  grand  pin? 
^lais  quelle  idée  de  l'avoir  juché  là, 
fe  demande-!-on,  quand  on  sait 
qu'autrefois  elle  était  bâtie  au  bas 
de  cetto  longue  suite  de  buttes,  de 
côtes  et  de  montagnes!  J'ai  souvent 
pensé  qu'on  l'avait  hissée  si  loin  des 
eaux  de  fleuve  dans  un  temps  de  ter- 
reur panique  î  fi  i,  ce  qu'on  n'aura 
pas  grande  peine  à  croire,  afin  qu'elle 
n'eût  pas  le  sort  de  la  première  qu'on 
avait  bâtie  au  bas  des  côtes,  sur  le 
rivage  que  les  eaux  ont  eu  l'audace 
(Je  détruire.  Il  seuib'.erait  que  ceux 
qui  l'ont  placée  si  loin  du  flnive, 
voulaient  mettre  en  pratique  ce  pro- 
verbe, qui  est  aussi  vrai  que  beau 
roup  d'autr  s:  Chnt  cchiudé  craint 
Vi'ou  froide.  Vous  jugerez,  comme 
moi,  que,  pour  cette  lois,  le  proverbe 
ne  mentira  point.  Quoiiju'il  en  soif, 
la  position  de  cette  église,  vue  d'ici, 
est  trèf-pittoresque,  très-gentille, 
très-aérienne,  la  plus  haute  placée 
de  toutes  les  -èl'ses  du  Canada. 
Aussi  elle  me  plaît  autant,'et  môme 
mieux,  que  celle  de  n'importe  quelle 
autre  église. 

Si  vous  étiez  assej? courageux  pour 
supporter  l'ennui  d'une  longue  lieue 
de  côtes,  faite  au  petit  pas  d'un 
pauvre  cheval  haletant  jusqu'à  en 
perdre  haleine,  vous  vous  rendriez 
de  la  rive  du  fleuve,  à  l'église  des 
Kboulenienls.     Parvenu    là,    vous 


aurîpz  l'Ile  aux  Coudrea  sous  vos 
pieds:  vous  en  découvririez  toute  la 
superficie,  toutps  les  maisons,  toutes 
les  sinuosités.  Vers  le  sud  et  le  sud- 
ouest  de  la  rive  du  fleuve,  vos  re- 
eards  contempleraient  de  magni- 
fi  ïues  points  de  vue,  et  vous  n'auriez 
pas  grande  peine  à  croire  que  cette 
église  des  Eboule  nents  n'est  pas  bien 
éloignée  de  la  calotte  du  ciel. 

La  montagne,  que  voub  aperce- 
vez, dans  le  lointain  au  nord  de  l'é^ 
glise  des  Eboulements,  est,  prétend- 
on, la  p'us  élevée  au  dessus  du  ni- 
veau de  Peau,  de  toutes  celles  de  eette 
partie  du  fl-uve.  Je  le  croirais  sans 
peine,  puisqu'elle  a  été  posée  sur 
deux  aulres  montagnes  qui  font 
énormément,  élevées. 

Etendez  maintenant  votre  vue  vers 
l'ouest  et,  quoique  ces  montagnes 
soient  un  peu  moins  élevées  que 
celle  o\!i  est  l'église,  jugez  de  lahau 
teur  011  est  placé  ce  cordon  de  mai 
sons  qui  se  prolonge  jusque  sur  la 
côte  du  Oiip  aux-CorbeaitXy  que  nous 
verronj  mieux,  quand  nous  serons 
plus  avancés  dans  notre  promenade. 

Les  deux  tiers  de  la  partie  des 
Eboulements  que  nous  avons  sous  les 
yeiix  portent  le  nom  un  peu  affli- 
geant de  misère.  En  voici  l'origine: 
A  une  époque  assez  éloignée  de  la 
nôtre,  lorsqu'on  y  a  commencé  le 
défrichement  des  terres,  les  gelée* 
y  ont  détruit  les  récoltes,  pendant 
plusieurs  années  de  suite.  Il  s'en 
suivait  que  les  colons  étai'^nt  dans 
une  extrême  misère.  Ils  avaient  tant 
et  tant  parlé  de  leur  mi  ère  qu'en  les 
voyant  arriver  aux  maisons,  ayant 
leurs  poches  sur  le  dos,  on  disait  : 
Voilà  un  homme  qui  vient  de  la 
concession  de  la  misère.  Malgré  que. 
depuis  cette  époque,  le  climat  y  soit 
devenu  moins  incléroent;  malgré 
que  les  habitants  y  soient  passable 
ment  à  l'aise  :  cette  partie  des  Ebou- 
lements s'appelle  toujours  misère. 
Voilà  qui  veut  dire  que,  dans  la 
jeunesse  surtout,  il  ne  faut  point 
perdre  de  vue  cette  sage  parole: 
Souciez-vous  de  porter  un  bon  nom,  . 
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Entre  le  Cap-aux-Corbeaux  et  la 
Pointe  à- Louison,  se  trouve  un  petit 
cours  d'eau  qui  descend  des  côtes  et 
à  qui  son  parrain  a  donné  le  nom 
assez  peu  édifiant  de  Ruisseau  Jureiix 
(lureur),  Pourquelle  raison?  Je  n'en 
sais  trop  rien.  Quant  à  moi,  je  puis 
assurer  que  plusieurs  fois,  je  suis 
passé,  par  eau,  assez  près  de  ce 
mauvais  parleur  sans  l'entendre 
jurer.  Si  jamais  vous  traversez  ce 
ruisseau,  vous  ne  l'entendrez  proba 
blement  pas  prononcer  cîs  mauvais 
mots.  Mais  enfin  il  porte  ce  nom,  et 
je  ne  puis  rien  pour  lui  en  donner 
un  autre  plus  édifiant.  Revenons  sur 
l'Ile. 

Nous  voilà  rendus  à  un  petit 
ruisseau  que  la  couleur  de  ses  eaux 
a  fait  nommer:  Ruisseau  rouge.  Ce 
petit  cours  d'eau  mérite  de  n'être 
pas  rassé  inaperçu  pour  les  raisons 
suivantes:  lo.  Il  est  le  seul  endroit 
où  il  y  a  un  havre  pour  les  cha- 
loupes des  habitants  du  bas  de  l'Ile  ; 
2o.  11  est  le  seul  cours  d'eau  de  cette 
partie  de  I'IIp  ;  bo  A  sa  sortie  sur  le 
nva}^p,  il  for.ne  un  fort  joli  prîtit 
bassin,  le  plus  propre  de  tous  les  dé- 
barquements sur  l'Ile;  4o.  Il  n'a 
point  le  désagrément  d'avoir  un 
pont  du  genre  et  de  la  qualité  de  ce 
lui  que  nous  avons  traversé,  sur  la 
rivière-rouge,  et  des  deux  autres  que 
nous  verrons  dans  la  partie  ouest 
de  l'Ile;  5).  Au  nord  et  axx  sud-est,  il 
a  pour  accessoires  deux  solides 
bancs  de  sable  qui  se  découpent 
merveilleusement,  quand  la  marée 
montante  a  rempli  l'étendue  de  sou 
gentil  bassin  ;  6o.  Dans  l'opinion  de 
M.  le  grand-vicaire  Demers,  c'est  le 
meilleur  de  tous  les  cours  d'eau  de 
l'Ile  aux  Coudres  pour  y  bâtir  un 
moulin  à  farine.  Voilà,  je  pense, 
plus  qu'il  en  faut  pour  mériter  l'at- 
tention du  voyageur  qui  le  rencontre 
sur  son  passage. 

Au  point  où  nous  en  sommes  de  la 
marée  montante,  tous  les  prome- 
neurs intelligents  s'accordent  à  dire 
que  la  partie  du  chemin  de  la  rive 
sud  de  rJle,  que  nous  venons  de 
parcourir,  offre  un  aspect  des  plus 


pittoresques.  Rn  effet,  ilsuffitd'avoir 
un  cœur  capable  d'aimer  les  beautés 
que  ie  Créateur  a  semées,  à  pleines 
mains,  sur  cette  terre  où  habite  sa 
créature  intelligente,  pour  en  juger 
ainsi. 

Mais  pour  être  sensible  à  de  tels 
aspects,  il  faut,  ce  semble,  avoir  pas- 
sé l*i3  Jours  d'une  candide  enfance 
à  contempler  les  belles  choses  qu'of- 
frent les  rives  d'un  beau  fleuve.  Qa&nà . 
on  est  parvenu  à  l'âge  mûr,  sans  en 
avoir  re^;u  les  impressions  dans  sa 
j->unesse,  on  les  voit  la  plupart  du 
temps  sans  les  ''OT.prendre,  sans  les 
apM'écier,  sans  môme  y  faire  atten- 
tio  1. 

N>î  me  parlpz  jamais  des  impres 
sions  qu'ont  reçues  ceux  qui  ont  été 
élevés  sur  les  bords  d'un  lac.  Ils 
n'ont  pu  contempler  que  des  eaux 
mortes,  indolentes,  inertes,  que  les 
ven's  étaient  contraints  de  galvani 
ser  pour  leur  donner  ime  apparence 
de  vie.  fiwur  vue  m'a  toujours  olT^rt 
l'idée  d'un  paresseux  qui  ne  lemue 
que  sons  les  coups  de  fouet  d'un 
maître  en  colère. 

Ne  me  vantez  jamais  le  bonheur 
de  (îeux  qui  ont  pa^sé  leur  enfance 
sur  les  bords  d'une  rivière,  toute 
belle  qu't-lle  soit.  Ils  ont  vu  des 
eaux, qui  ne  changent  jamais  d'as- 
pect, qui  passent  une  seule  fois  sous 
leurs  yeux,  comme  pour  leur  dire  un 
adieu  de  mort,  et  qui  ne  reviennent 
plus.  Ces  eaux  n'ont  point,  en  elles- 
mê  ne»,  un  principe  de  vie.  Voyea 
plutôt,  elle^  ne  remuent  que  par 
suite deTincUnaison  du  soldontelles 
suivent  machinalement  la  pente. 
Puis,  allant  toujours  vers  l'océan 
pour  se  perdre  dans  son  immensité, 
elles  font  naître  des  pensées  trop 
sombres,  trop  mélancoliques,  je  de- 
vrais dire,  décourageantes  pourrime 
de  quiconque  a  reça  de  Dieu  un  ins» 
linct  qui  le  porte  à  aimer  la  vie,  une 
volonté  pour  agir,  une  liberté  qui 
lui  donne  le  choix  de  ses  actes. 

Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  pour 
celui  qui  a  passé  les  beaux  joura 
de  sa  jeunesse  sur  les  rives  d'un 
fliuve,  surtout  sur  celles  du  beau 
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Saint-Laurent,  et,  peut-être  encore 
plus,  s'il   les  a   passés  à   l'Ile  aux 
Coudres.  Pour  celai  ci,  il  a  eu   le 
bonheur  de  contempler   des   eaux 
qui  non  seulement    ont  le  mouve- 
ment, mais  encore  la  vie  avec  des 
manières  d'être  et  d'agir  qui  pré- 
sentent l'image  de  la  liberté,  du  tra- 
vail, de  l'activité,  de  la  constance, 
de  la  persévérance  et  de  l'intelli- 
.gence  dans  l'action.  Vous  allez  vous 
en  convaincre.  En  eff^t,  les  eaux  du 
Saint-Laurent,    vues  de    l'Ile    aux 
Coudres,  à  part  quelques  courts  ins- 
tants, sont  prodigieusement  actives. 
Elles  montent  vers  l'ouest  puis  elles 
descendent  vers  l'est,  «lies  s'avan 
cent  au  nord  vers  le  rivage,  elles 
s'en  éloignent  vers   le  sud,  tantôt 
plus,  tantôt  moins.  Eiles  se  séparent 
en  arrivant  à  l'une  des  extrémités  de 
l'Ile,  comme   pour  respecter  la  de- 
meure de  l'nomme,  puis  elles  se  ré- 
unissent quand  elles  sont  tendues  à 
l'autre  extrémité.  A  certains  jours, 
elles  vont  avec  plus  de  rapidité  dans 
leurs  voyages,  parce  qu'elles  ont  un 
plus    long    trajet    à    parcourir,    et 
qu'elles  ont   garde   de  manquer   à 
l'heure  du    rendez-vous.    D'autres 
jours,  elles  ralentissent  leur  marche 
parce  qu'elles  doivent  ne  jamais  ar- 
river là  où  elles  vont,  avant  le  temps 
fixé.    Parvenues  au    bout  de    leur 
course,    ell-is  se  reposent  un  peu, 
comme  pour  reprendre  haleine,  puis 
elles  se  remettent  en   marche  pour 
parvenir,  à  temps,  au  but  où  ellesdoi- 
vent  80  rendre  aflii  d'arrêter  encore 
un  peu,  sans  cependant  ne   jamais 
prendre  d'autre  repos  que  c«lui  qui 
leur  e3t  indispensable.  Quelquefois, 
elles  se  retirent   si  loin  du  rivage 
qu'on  'îî.b'.it  qu'elles  n'y  reviendront 
l''  I         .  3  rg  n'estquepour y accou- 
^  ,'H  ^    W  ,u  et  plus  animées.  Dans 
.'  --i  ?v»  a>es  >  rs  les  rives  qui  les 
U  .<der'  rom.iïie  on  attend  la  viaite 
û*un    .l'?,         in,  elles  apportent  dans 
icur  sein,  une  foule  de  poissonv  dH 
toute  espèce  dont  elles  ont  l'inten- 
tion, en  se  retirant,  de  laisser  une 
partie  dans  les  enclos  que  l'homme 
avait  préparés    pour  les   recevoir, 


puis,  sans  perdre  de  temps,  elles  re- 
tournent en  chercher  d'autres  pour 
les  y  laisser  encore. 

Si  quelquefois  elles  sont  malfai- 
santes, l'homme  réfléchi  ne  doit  pas 
s'irriter   contre   elles,    puisque    la 
cause,    qui    les    lui    rend  hostiles, 
leur   est    étrangère.     Mais,    alors 
même,  elles  sont  encore  aimables 
par  ces  ondulations,  ces  houles,  ces 
lames  qui  font  cesser  la  monotonie 
de  leur  surface,  laquelle,  trop  pro« 
longée,  finirait  par  inspirer  du  dé- 
goût et  à  en  faire  détourner  les  re- 
gards.   Non-seulement    alors  elles 
sont  aimables,  mais  encore  elles  ont 
l'avantage  de  piquer  la  curiosité  de 
celui  qui  les  regarde,  et  elles  l'en- 
gagent et  le  forcent  à  s'associer  à 
leurs  luttes.  Pour  se  préparer  à  ces 
luttes,  elles    revêtent  leurs    robes 
blanches  f,  puis  elles  se  provoquent, 
elles  se  poursuivent,  elles  s'agacent, 
elles  se  poussent,  elles  se  frappent 
pour   s'animer  au  combat.    Tantôt 
elles  s'abaissent,  tantôt  elles  se  re- 
lèvent ;  tantôt  elles  tombent,  tantôt 
elles   se    redressent;    tantôt    elles 
poussent  des  cris  aigus,  tantôt  elles 
font    entendre    de  longs  mugisse- 
ments,   tantôt    elles    se    séparent, 
tantôt  elles   se   réunissent  et,  par 
leurs  formes  bizarres,  changeantes 
et  variées  comme  à  l'infini,  par  le 
dévergondage  de  leurs  allures  et  de 
leurs  aspects,  elles  ne  sont,  hélas  ! 
qu'une  trop  fidèle  image  de  la  so- 
ciété humaine,  livrée  à  ces  étran- 
ges folies  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  révolution,  ou  encore,  elles 
ressemblent  à  ces  masses  d'hommes 
d'une  même  paroisse,  réunis  auprès 
d'un  poil,  et  qui  se  ruent  les  uns 
sur    lee    autres,    se  poussent,    se 
frappent,  crient,  hurlent,  dans  la  fu- 
reur d'un  délire,  si  hideux  que  la 
langue  humaine  n'a  pas  de  mots  as- 
sez énergiques  pour  les  flàlrir. 

Dans  d'asse»  rares  occasions, 
poussées  à  une  espèce  de  désespoir 
par  les  coups  redoublés  de  la  tem- 


t  Les  gens  de  l'Ile  Appellent  ces  lamea  : 
det  mouton*  htanct. 
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pftte,  les  eaux  du  Saint-Laurent 
montrent  une  audace  qui  épouvante 
le  navigateur,  glace  le  sang  de  ses 
veines,  et  lui  fait  payer  de  sa  vie 
la  témérité  qui  l'avait  porté  à  vouloir 
s'y  frayer  un  passage.  Mais  ces  ex- 
cès contre  leur  nature,  ne  durent  ja- 
mais Dien  longtemps.  Et,  comme  si 
elles  se  repentaient  de  leur  audace, 
elles  s'apaisent  bientôt,  et  font  ces- 
ser les  terreurs  qu'elles  avaient  ins- 
pirées, en  redevenant  les  belles  eaux 
du  majestueux  Saint  Laurent. 

Nous  voici  rendus  au  pied  de  la 
côte  de  Vital  Mailloux.  Ici,  nous  al- 
lons cesser  pendant  quelque  temps 
de  côtoyer  la  rivage  de  l'Ile. 

Jetons  un  dernier  regard  sur  ce 
rivagequi,  jusqu'ici,  s'est  montrépro- 
digue  d'agréments  multipliés.  Lais- 
sons les  basses  régions  de  l'Ile,  pour 
nous  élever  et  voyager  surin  haut 
rempart  de  son  côté  nord.  Da  cette 
élévation,  nos  regards  s'étendront 
plus  au  loin  pour  admirer  d'autres 
beautés  dont  la  vue  continuera  de 
rendre  agréable  notre  promenade 
autour  de  l'Ile. 

Descendons  de  voiture  pour  mon- 
ter la  côte  à  pieds,  nous  dégourdir 
un  peu  les  jambes  et  moins  fatiguer 
celles  de  notre  bucéphale. 

Avant  d'escalader  le  rempart  de 
rile,  approchons-nous  un  peu  du 
bord  du  rivage  pour  voir  de  plus 
près  la  lin^pidité  des  eaux  et  entendre 
ce  frémissement  qu'elles  font  en  ve- 
nant frapper  sur  le  sable.  Voyez  ces 
petites  lames  qui  se  suivent,  s'ap- 
prochent pour  venir  embrasser  le 
rivage,  dont  elles  se  retirent  aussitôt 
pour  donner  à  d'autres  le  plaisir  de 
le  baiser  à  leur  tour,  puis,  en  se 
balançant  toujours  mollement  et 
gentiment,  le  laissent  en  lui  donnant 
l'espérance  de  revenir  bientôt  l'em- 
brasser de  nouveau.  Car,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  le  rivage  est  l'ami  des 
eaux  du  Saint-Lanrent,  parce  qu'il 
les  empêche  de  voyager  toujours 
sans  se  reposer  jamais,  comme  font 
celles  de  l'océan  qui  ne  savent  où 
diriger  leur  course  et  n'ont  jamais 
de  repos. 


Vous  rires  peut-être  de  moi,  si  je 
vous  disais  que  cent  fois,  j'ai  été 
m 'asseoir  sur  ce  rivage  de  l'Ile  pour 
contempler  les  flots,  surtout  quand 
le  vent  s'élevait.  Je  ne  sais  trop 
comment  e:iprimer  l'admiration  où 
j'étais  en  voyant  d'abord  de  petites 
lames  devenir  des  masses  d'eau 
énormes  et  redoutables  en  s'asso- 
ciant  :  de  deux  en  faire  une,  de  deux 
de  ces  dernières  en  faire  encore  une 
seule,  et  puis  toujours  devenir  plus 
grandes  en  continuant  de  s'unir. 
Puis  quaiid  le  vent  diminuait, dimi- 
nuer elles-mêmes,  et  quand  il  ne 
ventait  plus  redevenir  de  toutes  pe- 
tites lames  en  se  partageant  pour 
foj'Lier  la  surface  unie  du  fleuve. 

Enfin  je  laissai  le  rivage,  en  em- 
portant la  pensée  d'une  grande  po- 
pulation, dont  chaque  individu 
s'efface  dans  l'union  générale  de 
tous  pour  élever  une  grande  et 
belle  église  à  la  gloire  de  Dieu. 

Allons  maintenant  faire  notre  as- 
cension. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 

CONTINUATION  DE  LA  PKOMBNADB  AU 

TOUa  DB  l'île— LA  PARTIR  NORD — 

ANECDOTKS 

Ouf Ouf I  Quelle   côte? 

Quelle  chaleur!  Me  voilà  bien  et 
duement  aussi  essouflé  qu'un  che- 
vreuil poursuivi  par  une  meute  de 
chiens  acharnés  à  sa  poursuite  pen- 
dant la  durée  de  six  longues  heures  I 

Ouf ouf ouf Quelle 

sueur  !  Ne  dirait-on  pas  que  je  viens 
de  prendre   un   bain   de  vapeur  à 

l'eau  bouillante.  Ouf ouf Le 

bon  M.  Grodfroi  Tremblay,  mon  vieil 
ami  asthmetique,  n'a  jamais  soufflé 
ni  plus  dru  ni  plus  court,  pendant 
une  de  ses  plus  rudes  crises. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  de 
vieux  reins,  de  vieilles  jambes,  de 
vieux    poumons,    un    vieux    sifflet 

rouillé  1  Odf ouf. mais  voilà 

que  ça  va  mieux  :  ma  respiration 
devient  moins  courte,  moins  gênée, 
moins  sifflante.  Comme  on  apprend 
toujours  quelque  chose  en  vieillis- 
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sant,  je  comprends  anjoiird'hui  que 
les  jeunes  gens  peuvent  courir,  si 
cela  leur  plaît  ;  que  les  hommes 
d'un  fige  mur  peuvent  marcher  à 
grands  pas,  s'ils  le  veulent;  mais 
que  les  vieillards  doivent  se  faire 
mener  ou  se  condamner  à  marcher 
au  pas  de  la  blanche,  c'est  tout  diffé- 
rent. 

Si  jamais  je  me  voya-s  contraint 
de  monter  uns  pareille  côte  à  pieds, 
je  promets  d'ôtre  plus  avisé  que  e 
ne  l'ai  été  cette  fois  ci.  Voici  com 
ment  ]e  m'y  prendrai  :  Rendu  au 
pied  de  la  côte,  je  me  tournerai  le 
dos  vers  le  haut  et  le  visage  vers  le 
has,  et  j«  la  monterai  à  reruions  ;  il 
me  semble  qu'en  la  montant  ainsi, 
ce  serait  comme  si  je  la  descendais 
Comme  il  me  semble  indubitable 
qu'on  fatigue  beaucoup  moins,  in 
fîniment  moins  et  ses  jambes  et  ses 
reins  et  surtout  sa  respiration,  en 
descendant  une  grande  côte  qu'en 
la  montant,  j'aurai  fait  une  décou 
verte  dont  pour  laquelle  un  grand 
nombre  de  personnes  du  bas  des 
Eboulementset du  dap-auxcorbeaux^ 
de  la  Baie-Saint-Paul,  devront  avoir 
une  grande  reconnaissance. 

Badinage  à  part,  nous  voilà  arrivés 
sur  le  haut  rempart  du  côté  nord  de 
l'île,  que  nous  allons  suivre,  presque 
partout,  jusqu'à  la  descente  de  la  côte 
du  Cap-à-la-Branche.  Maintenant  le 
chemin  sera  généralement  moins 
beau  et  moins  uni  que  celui  que  nous 
avons  parcouru  depuis  notre  départ 
de  l'église.  Mais,  en  revanche,  nous 
distinguerons  mieux  les  objets  éloi 
gnês.  Quant  à  la  rive  du  fleuve, 
nous  ne  la  reverrons  plus  avant  d'être 
rendus  au  haut  de  l'I'e. 

La  première  maison,  que  voici  tout 
près  de  nous,  est  la  demeure  de  Vital 
Mailloux,  dont  le  pèie  portait  le 
même  nom  de  baptême.  J'ai  toujours 
beaucoup  aimé  celte  famille.  Kt  je 
vais  vous  dire  ce  qui  m'y  attache. 
J'ai  raconté  ailleurs,  en  vous  disant 
la  triste  histoire  du  jeune  Pedneau, 
que  celui  qui  avait  obéi  à  son  père 
lorsque  celui-ci  l'avait  pris  par  le  bras 
et  l'avait  conduit  en  avant  près  des 


balustres,  n'avait  opposé  aucune  ré- 
sistance à  l'autorité  paternelle.  Ge 
jeune  homme  était  Vital  Mailloux, 
qui  a  été  le  père  de  celui  qui  de- 
meure dans  cette  maison.  Quoique 
je  fusse  encore  bien  jeune,  cet  acte 
d'obéissance  publique,  et  certaine- 
ment très-admirable,  m'avait  singu- 
lièrement frappé. 

J'ai  fait  connaître  ce  qu'était  deve- 
nu André  Pedneau,  je  ne  puis 
omettre  de  dire  ce  que  devint  Vital 
Mailloux.  Le  premier  fut  un  enfant 
rebel  ;  le  second  un  enfant  obéis» 
sant.  Dieu,  qui  est  fidèle  dans  s'-s 
promesses,  a  promis  de  grandes  bë' 
nédictions,  en  ce  monde,  aux  enfants 
soumis  à  l'autorité  de  leurs  pères  et 
de  leurs  mères,  Une  fois  de  plus  nous 
allons  voir  ce  qui  advint  à  ce  Vital 
Mailloux. 

Ayant  quitté  l'Ile  aux  Goudres, 
en  1814,  pour  aller  étudier  au  Sé- 
minaire de  Québec,  j'avais  complè- 
tement oublié  la  scène  qui  s'était 
passée  dans  l'église  de  l'Ile  aux 
Coudres,  pendant  l'été  de  1808.  En 
étudiant  le  quatrième  commande- 
ment de  Dieu,  je  me  l'étais  rappe- 
lée. J'avais  été  témoin  de  la  fin  dé- 
plorable de  l'enfant  qui  s'était  puDli- 
quement  révolté  contre  son  père, 
mais  j'ignorais  ce  qu'était  devenu 
celui  qui  avait  donné  un  exemple 
public  d'obéisfance.  J'étais  prêtre, 
quand  passant  un  jour  près  de  cette 
maison,  je  crus  devoir  y  entrer  pour 
m'informer  de  Vital  Mailloux  ce  que 
Dieu  avait  fait  pour  lui.  Il  me  dit 
qu'il  était  le  plus  heureux  des  pères  ; 
que  tout  allait  bien  dans  sa  maison  ; 
que  ses  affaires  étaient  on  ne  peut 
mieux,  et  que  jamais  un  seul  de  ses 
enfants  ne  lui  avait  causé  le  moindre 
chagrin.  Que  loin  de  lui  faire  de  la 
peine,  ils  prévenaient  ses  moindres 
désirs,  le  respectaient  et  lui  obéis- 
saient en  tout. 

Vital  Mailloux,  son  fils,  a  hérité 
des  bénédictions  que  Dieu  avait  ac- 
cordées à  son  père  pour  le  récon pen- 
ser de  son  obéissance.  Gomme  le 
champ  de  son  père,  son  champ  est 
béni  ;  il  a  non-seulement  ce  qu'il 
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lui  faut  pour  les  besoins  de  sa  famille 
mais  encore  bien  an-ielà.  Gomme 
celle  de  son  pare,  «a  famille  est  bénie 
de  Dieu  et  il  est  un  heureux  père  : 
aimft,  respecté  et  obéi.  Et  j'ajoute 

?[ue  cette  branche  de  la  nombreuse 
amille  du  vénérable  père  Elie  Mail 
loux,  mon  grand  oncle,  sera  bénie 
de  Dieu  et  comblée  de  biens  de 
père  en  (ils,  aussi  longtemps  qu'un 
misérable,  sorti  de  cette  branche,  ne 
se  révoltera  pas  contre  l'autorité  pa- 
ternelle par  un  acte  criminel  d'insu- 
bordination, surtout  publique  Lui 
et  ses  descendantsauront  perdu  l'hé- 
ritage de  bénéjictions  divines  que 
le  premier  chef  de  cette  famille  avait 
acquises,  dans  l'église  de  l'Ile  aax 
Goudres,  en  l'été  de  1808. 

Voilà  pourquoi  j'aime  cette  famille 
et  je  vous  avouerai  que  j'ai  bien  rai- 
son d'aimer  une  maison  que  Dieu  a 
visiblement  bénie  et  que,  j'espère,  il 
continuera  de  bénir  et  de  combler  de 
bien«dansl  s  générations  qui  sui- 
vront. Gar  tous  les  descendants  de 
cptte  même  branche  pourront  tou- 
jours dire  à  Dieu  :  "  Souvenez-vous, 
*^  Seigneur,  de  notre  ancêtre  Vital 
"  Mailloux  et  de  l'acte  d'obéissancH 
"  publique  qu'il  a  fait  à  son  père, 
"  en  présence  de  toute  la  paroisse. 
"  Bénissez-nous,  comme  vous  l'avez 
"  béni.  " 

Embarquons  maintenant  dans 
notre  antique  calèche  et  laissons 
à  notre  cheval,  qui  a  de  plus  forts 
jarrets  et  de  meilleurs  poumons  que 
nous,  la  t&che  de  marcher  à  notre 
place. 

Vous  avez  vu  les  Eboulements  et 
son  église  de  la  rive  du  fleuve,  re- 
gardez les  maintenant  de  cette  hau- 
teur, à  travers  les  feuillages  des 
arbres  qui  montrent  leurs  tètes  au- 
dessus  de  la  (ôte,  comme  pour  nous 
saluer  à  notre  passage.  Donnez  vous 
la  peine  de  considérer  de  nouveau 
le  cordon  de  maisons  qui  court  vers 
le  Cap-aux-corbeaux,e\,  vous  allez  voir 
que  tout  a  changé  d'aspect  pour  le 
mieux.  C'est  ainsi  qu'en  parcourant 
le  chemin  de  l'Ile,  on  revoit  les 
mêmes  objets^  et  qu'ils  apparaissent 


comme  si  on   les  voyait   pour    la 
première  fois. 

Je  ne  puis  passer  de  vaut  cette  mai- 
son, à  notre  gauche,  et  voisine  de 
celle  du  bon  Vital  Mailloux,  sans 
vous  dire  qu'elle  était  la  demeure 
d'Abraham  Martel  péri,  on  ne  sait 
comment,  sur  les  b  ittures  de  sable 
de  la  Pointe  de  la  Rivière-Oaellp, 
dans  l'automne  de  1834.  Je  ne  sais 
trop  pourquoi  la  mort  de  cet 
homme  de  bien  m'a  toujours  singu- 
lièrement affligé.  Je  vous  l'avoue  en 
toute  sincérité,  je  ne  puis  me  faire 
à  l'idée  que  le  corps  d'un  homme, 
qui  méritait  d'aller  reposer  dans  la 

Saix  d'un  cimetière  catholique,  soit 
emeuré  enseveli  dans  un  lieu  pro- 
fane et  y  repose  séparé  de  ses  amis 
et  de  ses  parents  I 

Son  frère,  Gléojhas  Martel,  mort 
dans  cette  maison  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps,  était  un  des  meilleurs 
chrétiens  de  l'Ile  aux  Goudres.  Cet 
homme  était  vraiment  bon,  tran- 
quille, ami  de  la  paix,  constamment 
1  ami  de  ses  curés  ;  soumis  de  cœur  à 
leur  autorité  ;  faisant  le  moins  de 
bruit  possible  ;  d'une  tenue  pleine 
de  modestie  pendant  les  offices  di- 
vins; d'une  conscience  infiniment 
délicate;  plein  de  complaisance  et 
de  charité  pour  tout  le  monde. 
Gléophas  Martel  a  passé  sa  vie 
comme  un  saint  et  il  est  mort  dans 
la  paix  du  Seigneur.  J'ai  été  jeune  et 
et  me  voilà  vieux^  et  j'ai  constamment 
vu  mourir  dans  la  paix  du  Seigneur, 
sang  en  excepter  un  seul,  tous  ceux 
qui,  pendant  leur  vie,  avaiint  vécu 
comme  Cléophas  Martel,  avaient  été 
les  amis  respectueux  de  leurs  curés, 
leur  avaient  obéi  avec  une  soumis- 
sion cordia'e,  et  avaient  fait  leur 
bonheur  et  leur  consolation.  J'aiété 
jeune  et  me  voilà  vieux,  et  j'ai  vu  mou- 
rir dans  le  trouble  et  dans  la  crainte, 
tous  ceux  qui  ont  ou  persécuté  leurs 
curés,  ou  leur  onl  fait  la  guerre,  ou 
leur  ont  causé  de  notables  chagrins. 
J'ai  encore  vu  que  tous  ceux  qui 
avaient  persécuté  leurs  curés,  et 
s'étaient  révoltés  ouvertement  contre 
leur  autorité,  ou  étaient  tombés  dans 
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une  profonde  pauvreté,  ou  ayaient 
fait  une  fln  tragique. 

Le  petit  bois,  que  nous  traversons 
maintenant,  a  conservé,  dans  les  tra- 
ditions de  rile  aux  Goudres,  une  cer- 
taine célébrité  que  je  veux  lui  garder. 
On  prétend  que  ceux  qui,  en  1769, 
avaient  tiré  et  tué  les  chevaux  dont 
des  officiers  de  la  fl3tte  anglaise  s'é- 
taient emparés  pour  faire  une  pro- 
menade, étaient  cachés  en  cet  en- 
droit. J'ai  dit  ailleurs  que  ces  messi- 
eurs voyant  les  chevaux  tomber 
morts  sous  eux,  étaient  partis  d'ici 
en  toute  hâte  pour  regagner  leurs 
vaisseaux.  Ces  officiers  n^ont  pas  dû 
conserver  un  souvenir  bien  aimable 
de  celte  petite  Ile,  d'où  ils  ont  été  for 
ces  de  fuir,  quand  il  leur  a  pris  fan 
taisie  d'y  faire  un  tour  de  promenade. 

Ici,  à  noire  droite  et  dans  une  mai- 
son qui  a  été  changée  de  place,  de- 
meurait autrefois  un  habitant  du 
nom  de  Clément  Dufour,  que  j'ai 
connu  dans  ma  jeunesse  et  que  j'ai 
bien  souvent  revu  depuis.  Clément 
Dufour,  mort  aux  Eboulements,  il 
n'y  a  pas  encore  un  grand  nombre 
d'années,  était  un  homme  vraiment 
extraordinaire.  Vous  le  croirez  sans 
peine,  si  je  vous  affirme  qu'étant 
encore  jeune,  il  ava  •,  appris  à  lire, 
non  pas  à  demi,  mai,  parfaitement 
bien,  dans  le  court  *"  nace  de  neuf 
jours.  Il  possédait  une  /ectitude  de 
jugement  admirable  ;  u  je  mémoire 
qui  était  vraiment  prodijieubo.  Ce 
qu'il  avait  appris  une  fois  il  ne  l'ou- 
bliait jamais  ;  ce  qu'il  avait  lu  une 
fois,  il  s'en  souvenait  toujours.  11 
possédait  un  tact  d'aune  finesse  in- 
comparable, une  présence  d'esprit 
qui  n'était  jamais  en  défaut.  On  ne 
pouvait  l'embarrasser  sur  aucune 
des  choses  qu'il  avait  lues  ou  étu- 
diées. Aimable  et  spirituel,  la  mé* 
moire  pleine  de  bons  mots,  de  sail 
lies,  de  faits,  d'anecdotes,  d'histoires, 
de  légendes,  etc.,  il  faisait  le  charme 
des  conversations,  pendant  les 
longues  veillées  d'hiver. 

Clément  Dufour  était  un  très- 
habile  charpentier  de  goélettes  et  de 
chaloupes.  11  eût  fait  un  ingénieur 


do  première  classe.  Un  peu  léger 
dans  sa  ieuneise,  il  avait  corrigé  ce 
défaut  dfans  un  âge  plus  avancé,  et 
il  était  devenu  sage  et  rangé  dans 
toute  sa  conduite. 

Ne  pouvant  plus  à  la  fin  travailler 
à  la  terre  ou  à  des  constructions  na- 
vales, il  avait  pris,  le  parti  de  se 
mettre  à  sa  rente,  comme  font  or- 
dinairement les  vieux  cultivateurs. 
Mais  au  lien  de  fénéantiser,  comme 
font  certains  rentiers,  il  consacrait 
tout  son  temps  à  lire  des  livres  d'his- 
toire, des  journaux,  des  relations 
de  voyages,  tout  ce  qui  lui  tombait 
sous  la  main  et  gui  était  capable  de 
rassasier  l'insatiable  ardeur  qu^il 
avait  d'apprendre.  Par  lù  moyen,  il 
avait  acquis  des  connaissances  très- 
étendues  et  très  variées  sur  la  gé- 
ographie et  sur  l'histoire  de  tous  les 
peuples.  Il  connaissait  les  noms,  la 
capacité  intellectuelle,  les  princi- 
pales actions  de  presque  tous  les 
personnages  remarquâmes  des  temps 
présents  et  passés.  Il  suivait  les 
affaires  politiques  d'un  grand 
nombre  de  peuples  ;  il  savait  les 
apprécier,  les  comparer,  les  juger 
avec  une  supériorité  de  vues  qui 
jetait  dans  ladmiration  ceux  qui 
l'entendaient.  D'ailleurs,  il  était 
plein  de  foi,  de  crainte  de  Dieu  et 
de  fidélité  à  la  pratique  de  ses  de- 
voirs religieux,  surtout  à  l'époque 
dont  je  parle. 

Quelles  vastes  connaissances, 
quelle  profonde  érudition  un  tel 
homme  eût  acquises  si,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  eût  eu  à  sa  disposition  les 
moyens  d'instruction  que  nous  pos- 
sédons maintenant  dans  notre  Ca- 
nada l  C'était  la  pensée  qui  me  ve- 
nait chaque  fois  que  j'avais  l'occa- 
sion de  converser  avee  lui. 

Longtemps  avant  sa  mort,  il  avait 
complètement  perdu  le  sens  du 
goût.  Quelque  nourriture  qu'il  prit, 
breuvage,  pain,  viande,  légumes 
poisson,  pucreries,  il  n'y  trouvait 
aucune  différence  de  goût.  Il  savait 
plaisanter  très-agréablement  sur 
cette  misère,  dont  il  ne  se  plaignait 
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jamais.  C'était,  disait-il,  pour  l'em 
pêcher  d'être  gourmand  et  lui  faire 
expier  les  excès  de  table  qu'il  avait 
pu  commettre  autrefois. 

Quant  aux  traits  de  son  visage  et 
à  la  beauté  de  son  front,  je  n'ai  rien 
vu  qui  en  donnât  une  idée  plus 
frappante  que  le  portrait  de  l'aami 
rable  historien,  de  l'Eglise  Catho 
lique,  l'abbé  Rhorbacher,  tel  qu'on 
le  voit  au  frontispice  de  la  troisième 
édition  de  son  histoire.  Or,  on  con- 
naît quelles  étaient  les  capacités  in- 
tellectuel es,  la  sûreté  du  jugement 
et  la  profonde  sagesse  de  cet  ad- 
mirable abbé. 

La  partie  de  l'Ile,  où  nous  sommes, 
porte  le  nom  de  Pcinte-de&rockeSy  à 
raison  d'un  cap  sur  le  rivage  du- 
quel se  trouvent  beaucoup  de  gros 
cailloux.  Les  terrains  de  cette  partie 
avaient  été  réservés  pour  un  do 
iDaine  seigneurial  dont  le  front  avait 
trente  un  arpents  et  se  prolongeait 
jusqu'à  la  route  du  trait-quarré  que 
nous  rencontroQs  plus  loin.  Si  celte 
réserve  eût  été  maintenue,  elle  eût 
ôté  dix  familles  à  la  population  qui 
ne  se  serait  établie  que  sur  la  par- 
tie du  sud  et  de  1  ouest  de  l'Ile. 
Heureusement  que  les  messieurs  du 
Séminaire  renoncèrent  à  cette  ré- 
serve de  terrain  beaucoup  trop  éten- 
du sur  une  Ile  aussi  petite.  En 
1773,  ils  divisèrent  ce  domaine  en 
dix  lots,  qu'ils  concédèrent  à  des 
habitants.  Ce  fut  alors  que  la  popu- 
lation s'établit  tout  autour  de  l'Ile, 
comme  nous  le  voyons  maintenant. 
Mais  en  concédant  leur  domaine,  les 
seigneurs  se  réservèrent  les  côtes 
très-bien  boisées  situées  sur  presque 
toute  la  partie  nord  de  l'Ile.  Elle  ue 
furent  vendues  aux  habitants  que 
vers  l'année  1861.  Chacun  eût  la  li- 
berté d'acheter  celle  qui  se  trouvait 
au  bout  nord  de  sa  terre. 

Depuis  le  cap  de  la  Pointe-des- 
rocA^s  jusqu'à  la  terre  du  sieur  Ga- 
gnon,  en  remontant  vers  l'ouest,  se 
trouve  l'endroit  du  rivage  d'où  la 
marée  baissante  s'éloigne  le  moins 
des  cdtes  de  l'Ile. 


Depuis  quelques  années,  on  parle 
d'y  construire  un  quai  pour  y  accos- 
ter les  bateaux  à- vapeur. 

Nous  voilà  rendus  à  l'endroit  où 
le  chemin  coupe  la  terre  du  sieur 
Frarçois  Gagnon.  La  tradition  nous 
apprend  que  c'est  sur  le  haut  du  ri- 
vage où  aboutit  cette  terre  qu'a  dû 
ôtre  élevée  la  croix  de  la  premièrti 
messe  dite  le  7  septembre  l635.  C'est 

Srës  de  cette  croix  que  se  trouve  un 
es  cimetières  qui  a  servi  à  inhumer 
les  corps  des  fran<;ais  morts  à  bord 
de  leurs  vaisseaux.  J'ai  suflldomment 
fait  connaître,  dilleurs  ce  cimetière 
ainsi  que  celui  qui  est  plus  à  l'ouest. 
De  l'élévation  où  nous  sommes, 
vous  pouvez  facilement  voir  le  bout 
du  Cap-aux-corbeaux.  qui  forme  la  par 
tie  est  de  l'entrée  de  la  Baie-Saint- 
Pauly  dont  vous  apercevez  le  vaste 
bassin. 

C'est  au  bout  de  ce  cap,  à  peu  de 
distance  du  rivage,  que  se  trouve  le 
fameux  gouffre  qui,  par  le  passé, 
a  été  célèbre  par  les  terreurs 
qu'il  a  fait  naître.  Dins  l'opinion 
public^ue,  ce  gouffre  n'était,  ni  plus 
ni  moins,  qu'un  autre  Charybde  qui 
engloutis'iait  tout  ce  qui  eu  appro- 
chait. Il  n'avait  point  de  fond,  di- 
saient ceux  qui  y  avaient  envoyé 
des  lignes  de  sonde  t*  Aucun  vais- 
seau n'osait  s'en  approcher,  môme 
d'assez  loin.  L'eau,  disait-on,  eu 
était  constamment  dans  une  agita- 
tion extraordinaire.  On  avait  porté 
les  mauvais  propos  contre  le  gouffre 
du  Cap  aux  corbeaux  jusqu'au  point 
de  dire,  et  peut-être  de  faire  croire, 
que  ce  devait  ôlre  l'entrée  de  Ter- 
fer  etque,  couséquemment,  les  tour- 
billons et  l'agitation  continuelle  de 
ses  eaux,  étaient  causés  par  lescom- 


t  M.  le  Cnpitaiue  Lecoaw,  du  Vapeur 
Clyde,  m'a  affirmé,  l'été  dernier  (1870),  quo 
lui  et  plusieurs  autics  avaient  sondé,  arec 
le  plus  K^aud  soiu,  cet  abtme  qu'on  disait 
pas  de  fond  et  que  la  plus  grande  profon- 
deur d'eau  qu'il  y  avait  trouvée,  n'était  que 
do  dix-eept  bratses.  Ce  soudage  avait  eu  lieu 
dauH  l'été  de  1867.  Je  n^  puis  douter  de  la 
véracité  du  Capitaine  Lecours,  et  croire 

Îu'il  m'a  trompé.  Voilà  doue  la  profondeur 
e  cet  abtme  réduii  ^  dix-t>ept  biasseit  d'«iiu  ! 
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bats  aue  livraient  aux  démons  qui 
voulaient  les  entraîner  dans  l'abîme 
infernal,  les  Ames  que  la  justice  de 
Dieu  avait  condamnées  au  feu  éter 
nel. 

D'où  sont  venuofl  les  terreurs  qu'a 
fait  natlre  le  govffre  du  Cap-aux-cor- 
beaux?  Pourquoi  r-'-on  si  mal  parlé 
de  lui  ?  Pour  quelle  raison  l'a  r-on 
accusé  d'avoir  caueé  des  maux  infinis 
depuis  la  découverte  du  pays  7 

A.  toutes  ces  questions,  je  ne  puis 
répondre  autre  chose  sinon  qu'il  e»t 
à  craindre  que  la  peur,  qu'on  en  a 
eue,  n'ait  tourné  la  tête  à  quelques- 
uns  et  ne  leur  ait  fait  imaginer  des 
faits  dont  le  gouffre  n'était  nulle- 
ment coupable.  Il  faut  cependant 
admettre  qu'il  est  possible  qu'il  ait 
été  plus  dangereux  qu'il  nu  1  est  au- 
jourd'hui. Il  est  encore  possible  que 
la  cavité  qui  s'y  trouvait  m  soit  rem- 
plie, en  partie,  par  les  sabler  que  les 
courants  y  auront  entraînés,  puisque 
sa  profondeur  n'est  maintenant  que 
de  dix-sept  brasses,  suivant  le  son- 
dage de  1867.  Il  est  encore  possible 
que  le  tournoiement  des  eaux  y  ait 
été  plus  violent  et  plus  rapide  qu'il 
n«  l'est  maintenant.  Mais  il  n'est 
nullement  probable  qu'il  ait  été 
aussi  formidable  que  l'on  a  prétendu. 

Ce  que  je  sais,  ce  que  j'ai  vu  de  mes 
yeux,  le  voici  :  A  plusieurs  reprises, 
je  suis  passé  asstz  près  de  l'endroit 
cù  la  tradition  l'a  placé,  et  je  ne 
me  Fuis  apeit;u  de  rien.  Les  eaux  du 
fleuve  étaieut  là  comme  elles  sont 
ailleurs,  et  pourtant  c'était  à  mi> 
marée.  Une  seule  fois,  j'y  suis  pas- 
sé en  gcëlette,  un  peu  après  l'étalé 
de  la  marée  basse,  lorsque  le  cou- 
rant de  la  marée  montante  commen- 
«;ait  à  reprendre  son  cours,  et  voici 
ce  que  j'ai  remarqué  :  J'ai  vu  d'a- 
bord un  petit  tournoiemeni  d'eau 
ai-sf  z  semblable  à  celui  qui  a  lieu 
lorsque  l'on  verse  du  liquide  dans 
un  entonnoir.  J'ai  observé  que  cette 
eau  tournait  avec  assez  de  rapidité. 
Puis  j'ai  vu  ce  petit  touruiquet 
s'étendre  en  continuant  de  tourner, 
mais  en  diminuant  de  vitesse,  à  me- 
sure que  son  diamètre  prenait  une 


plus  grande  dimension.  Puis  enfin 
iformer  un  vaste  cercle  dont  la  ctr 
conférence  seule  tournait.  Le  temos 
était  parfaitement  calme. 

La  goélette,  où  j'étais,  s'étant  en 
gagée  dans  cette  circonférence  tour- 
nante, en  fit  le  tour  passablement 
vite,  malgré  les  efforts  que  faisait 
l'équipage,  par  le  moyen  de  leurs 
longues  rames,  pour  la  pousser  eu 
dehors  de  cette  circonférence.  Ils  n'y 
réut^sirent  ^u'au  moment  où  la 
goélette  alltit  commencer  son  se- 
cond tour.  Ce  que  je  remarquai, 
c'est  que  le  capitaine  me  paraissait 
fort  content  d'être  débarrassé  de 
ce  tourniquet  qui  pouvait  pousser 
son  vaisseau  sur  led  gros  cailloux 
qui  sont  au  bord  de  ce  gouffre. 

On  m'a  assuré  que  cette  circon- 
férence tournante  disparaissait 
quand  les  eaux  du  fleuve  avaient 
repris  leur  cours.  On  m'a  encore 
assuré  que  lu  même  tournoiement 
de  l'eau  avait  lieu  après  l'étalé  du 
la  marée  haute  Mais  je  ne  pus  l'af- 
firmer, parce  que  je  n'en  ai  pas  été 
témoin. 

Voila  le  gouffre  du  Gap'aux-corbeau.t 
tel  que  je  l'ai  vu  en  action,  il  y  a  à 
p  u  près  une  quarantaine  d'années. 
Je  puis  assurer  que  ce  n'est  pas  \h 
qu'est  l'entrée  de  l'enfer,  et  qu'il 
n'engloutit  plus  quoique  ce  soit. 

Mais  si  j'en  croîs  les  navigateurs 
de  l'Ile  aux  Goudres,  qui  ont  occa- 
sion de  passer  Irès  souvent  en  été  et 
en  hiver,  aupi  es  de  ce  gouffre,  il  n'est 
pas  inoffensif.  Ils  m'assurent  :  lo.que 
la  houle  s'y  fait  très  grosse  et  tiè:- 
mauvaise,  dans  le  temps  que  le  vent 
soufîle  fort;  2o.  qu'il  est  presque 
:'ipo3sible  d'erapêuber  cette  houle 
d'entrer  dans  les  chaloupes;  3o.  que 
les  eaux  y  sont  beaucoup  plus  molles 
que  duns  les  autres  endroits  du 
fleuve  ;  4o.  que,  pendant  la  saison 
de  l'hiver,  les  glaces  y  tourbillonnent, 
s'y  culbutent,  passent  les  unes  par- 
dessus les  autres,  et  y  font  un  sabbat 
épouvantable  ;  53.  que  pendant  cette 
saison,  il  est  très-dangereux  de  s'y 
engager  avec  un  flatte  ou  un  ca- 
not, car  il  n'y  aurait  guère  moyen 
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de  n'y  pas  périr;  60.  que,  môme  en 
été  avec  des  chaloupes,  on  ne  se 
soucie  guère  d'y  ^a^ser,  parce  qu'on 
en  a  peur,  à  raison  des  mauvais 
tours  qu'il  peut  jouer  à  coux  qui 
ne  seraient  pas  sur  leurs  gardes; 
7o.  q  ue  le  goxlffre  du  Cap-aux-curbeaux 
n'i  eu  autrefois  un  mauvais  nom, 
n'a  été  dill'ainé,  que  parce  qu'il  le 
méritait  sous  une  foule  de  rapports  ; 
80.  que  s'il  a,  encore  aujourd'hui,  un 
mauvais  renom,  il  ne  le  doit  qu'à  sa 
mauvaise  conduite  et  aux  insultes 
qu'il  prodigue  à  ceux  qui  vont  le 
visiter;  9o.  enfin,  qu'ils  conseillent 
à  tous  ceux  qui  passeront  entre  l'Ile 
et  le  nord,  de  ne  pas  lui  rendre  une 
visite  de  civilité,  parce  qu'il  leur 
ferait  quelque  grossièreté. 

Gomme  ou  vient  de  le  voir,  le  por 
trait  que  les  navigateurs  de  l'Ile  aux 
Coudres  font  de  ce  pauvre  gouffre, 
est  bien  de  nature  à  servir  d'excufce 
H  ceu;:  qui  en  ont  mal  parlé  (u  qui, 
plus  tard,  en  dirnienl  du  mal.  Je 
crains  donc  de  n'avoir  pu  rétablir  la 
réputation  du  goutl're  du  Cap  aux 
corbeaux^  malgré  tous  les  efforts  que 
j'ai  laits.  Il  est  viai  que  je  n'ai  ja- 
mais su  faire  le  métier  à'avocat  du 
Diable,  et  (jue  je  suis  trop  vieux 
maintenant  pour  l'apprendre.  Le 
plaidoyer  que  je  viens  de  faire  en 
faveur  du  goulf  e  en  est  une  pieuve 
que  personne  ue  contestera.  Voilà 
ce  qui  arrivera  toujours  à  un 
homme  honnête,  qui  se  chargera  de 
défendre  une  mauvaise  cause.  Il  la 
défendra  mal,  parce  qu'il  ne  con- 
naîtra pas  les  ri. ses  et  les  tours  de 
passt -passe  que  seuls  connaissent 
ceux  qui  font  le  métitr  de  coquin  f 

t  Ceux  qni  ne  le  savent  point,  aimeront  à 
connaître  ce  que  le  Père  de  Cfbiarlevoiz  a 
écrit  sur  ce  gonû're  : 

"  Le  lendemain,  avec  un  pen  do  vent  et 
"  de  marée,  nous  ail&nies  niuuiller  au-dessus 
"  de  l'Ile  aux  Coudrez  qui  est  à  quiuee  Houes 
"  de  Québec  et  de  Tadoussac.  On  la  laiHse 
"à  gauche,  et  co  passag  ■  est  uaugeieux 
"  quand  on  n'a  pas  le  veut  à  souhait.  Il  est 
"  rapide,  étroit  et  d'un  bon  quart  de  lioue. 
"  Du  temps  deChamplain,  il  était  beaucoup 
'-  plae  aisé  ;  mais  en  1663,  un  tremblement  de 
"  t«rre  déracina  une  montagne,  la  lança  sur 
"  l'Ile  aux  Coudres,  qu'elle  agrandit  de  moi- 


L'endroit  où  nous  sommes  a  dû 
ôtre  celui  que,  dans  son  second  vo- 
yage, Jacques  Cartier  et  ses  compa- 
gnons  ont  visité.  Avant  les  défricbe- 
mtnts,  cette  partie  de  l'Ile  avait 
beaucoup  de  noisetiers,  dont  il  dit 
avoir  mangé  du  fruit  qu'il  a  trouvé 
meilleur  que  celui  des  noisetiers 
de  son  pays.  Les  louanges  au'il  fait 
de  la  beauté  des  arbres  et  Je  la  ri- 
chesse du  sol,  en  cet  endroit  de  l'Ile, 
sont  bien  capables  de  faire  aimer 
cette  petite  poit.on  du  Canada  par 
les  hanitants  qui  ont  l'avantage  d'y 
avoir  choisi  leur  demeure 

Le  chemin  que  l'on  a  ouvert,  dam 
la  côte,  pour  co  nniuniquer  avec  le 
rivage  de  l'endroit  où  est  le  mouillage 
dts  gros  bâtim*  nts,  est  peut-ôtre  un 
peu  plus  long,  mais  beaucoup  moins 
raide  que  tous  ceux  que  l'on  a  ou- 
verts sur  toute  la  c6te  nord  de  l'Ile. 
C'est  par  ce  chemin  qu'ontdù  monter 
les  oflioieis  de  la  flatte  anglaise  qui, 


"  tié,  et  à  la  place  od  était  cette  montagne, 
"  il  parut  un  Kouttre,  dont  il  no  fait  pas  uou 
"  de  s'approcher.  "—{Journal  historique  du 
Père  de  Vhurluooix,  pnge66,  Ed.  de  1714.) 

Voilà  plus  qu'il  n'eu  faut  pour  avoir  ins- 
piré les  terreun»  que  ce  gouffre  a  fait  naître . 

Dans  bou  histoire  générale  de  la  tiouvell» 
trance,  liv.  VIII,  il  a  un  peu  modifié  cette 
opinion,  comme  suit  :  "  J'ai  remarqué  dans 
"  mon  Journal,  que  l'Ile  aux  Cendres,  qui  eat 
"  à  moitié  chemin  de  Tadoussac  à  Québec, 
"  devint  alors  beaucoup  plus  grande  qu'elle 
"  n'était  auparavant  ;  mais  il  n'est  point 
"  vrai,  comme  quelques-nns  l'ont  avancé, 
"  qu'elle  ait  été  formée  en  entier  par  une 
"  montagne,  qui  sauta  dans  le  fleuve  et  à 
"  la  place  de  laquelle  parut,  pour  la  premi- 
"  ère  fuiF,  le  gouffre  qui  rend  ce  passage  si 
"  dangereux  ;  car  il  est  certain  que  ce  fut 
"  Jacques-Cartier  qui  donna  à  cette  Ile  le 
"  nom  qu'elle  porte.  Pour  ce  qui  est  du 
"  gouffre,  comme  il  n'en  est  parlé,  ni  dans  Irs 
"  mémoires  do  ce  voyagenr,  ni  dans  ceux  de 
"  M.  do  Chumplain,  et  que  l'un  et  l'autre  ne 
"  font  mention  que  d'un  grand  courant,  dans 
"  ce  canal,  il  peut  bien  avoir  été,  du  moins 
"  en  parti*',  nu  effet  du  tremblement  de 
"  terre  {arricé  en  février  1663)." 

Il  (st  posbible  que  ce  gouffre  ait  été  la 
conséquence  de  ce  tremblement  de  terra, 
mais  il  n'est  nullement  probable  que  la  cavi- 
té du  gouffre  ait  été  le  résultat  d^une  partie 
de  quelque  montagne  qui  en  sera  sortie 

Eour  sauter  sur  l'Ile  aux  Coudres,  et  s'y  unir. 
r'Ile  aux  Coudres  n'a  ni  soudure  ni  terre 
rapportés,  elle  a  été  faite  tout  d'un  Jet. 
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en  1769  avail  rebroussé  chemin  lors 
qu'ils  virent  les  chevaux  dont  ils  s'é- 
taient emparés  tués  sous  eux,  dans  le 
petit  bois  que  je  vous  ai  fait  remar- 
quer, vers  le  bas  de  l'Ile. 

C'est  dans  les  eaux  de  la  partie  du 
rivage  avoisinant  le  mouillage,  quf. 
l'on  a  priî»  le  plus  d'anguilles  dans  les 
pèches.  Un  nommé  Louis  Demeule, 
mort  depuis  assez  peu  de  temps,  en 
prenait  jusqu'à  quinze  cents,  deux 
mille  et  môme  davantage.  Il  payai r 
aux  messieurs  du  Séminaire  de  Qué- 
bec, une  piastre  par  chaque  cent  d'an 
guilles  qu'il  prenaii  dans  ses  pêches. 
Louis  Demeule  avail  planté,  sur  le 
haut  de  sa  terre,  un  assez  grand 
nombre  d'érables.  Longtemps  avant 
sa  mort,  il  a  pu  jouir  de  son  indus- 
trie, en  faisant  une  bonne  provision 
de  sucre  avec  les  érables  qu'il  avait 
plantées. 

Soa  gendre,  David  D»sbiens,  dont 
la  terre  de  Louis  est  devenue  la  pro 
priétô,  a  trouvé  le  moyen  de  planter 
un  grand  nombre  do  pommiers,  qu'il 
a  eu  le  bon  sens  de  greffer.  Mainte 
nant  il  récolte  jusqu'à  au  delà  de 
cent  minots  de  bonnes  pommes  qu'il 
vend  bien.  Ce  qui  prouve  qu'en  se 
donnant  un  peu  de  peine,  un  culti 
valeur  peut  augmenter  ses  revenus, 
pourvoir  aux  besoins  de  sa  famille 
et  mettre  quelque  argentde  côté  pour 
'ui  aider  à  s'établir.  Pourquoi  les 
autres  habitants  de  l'Ile  aux  Coudres 
n'imiteraient-ils  pas  cet  exemple  ? 
C'esr  un  fait  que  partout  sur  l'Ile,  les 

ftommiers  viennent  à  merveille.  Qui 
es  empêche  d'en  planter,  de  les 
greffer  et  ensuite  d'en  prendre  soin  ? 
Est  ce  le  temps  qui  leur  manquerait? 
Je  ne  le  pense  pas. 

En  t,on8idérant  les  terres  de  l'Ile, 
vous  devez  apercevoir  qu'elles  sont 
très^peu  améliorées  ;  q[ue  les  pâtu 
rages  sont  très-mauvais  et  insuffi- 
sants, dans  beaucoup  d'endroits,  aux 
besoins  des  animaux.  Par  suite  de  ce 
triste  état  de  culture,  quelques-uns 
des  habitants  sont  obligés  de  trans- 
porter leurs  jeunes  animaux  au 
nord  pour  les  empocher  de  mourir 
de  faim,  pendant  la  saison  de  l'été. 


Il  résulte  de  là  qu'en  général,  les 
animaux  sont  établés  fokt  maigres, 
qu'ils  passent  l'hiver  encore  plus 
maigres  et  que  le  printemps,  ils  sont 
d'une  extrême  maigreur.  C'est  le 
moyen  le  plus  eflicace  de  n'avoir 
point  de  lait,  de  ne  point  faire  de 
beurre,  et  d'avoir  une  race  d'ani- 
maux qui  va  toujours  en  se  détério- 
rant. 

Le  seul  moyen  de  remédier  à  ce 
triste  éldt  de  choses,  serait  de  semer 
de  la  graine  de  foin.  Quelques-uns 
ont  commencé  à  en  semer.  Qui  em- 
pêche les  autres  habitan  s  de  l'Ile 
d'imiter  'it  exemple,  l'^sl-îe  qu'on 
<^  comprendrait  pas,  à  l'Ile,  que  l'ai- 
gant  dépensé  pour  améliorer  la  terre, 
est  toujours  placé  à  gros  intérêt.Qae 
l'on  veuille  seulement  employer  l'ar- 
gent que  l'on  gaspille  à  acheter  des 
parures  déplacées,  et  on  se  félicite- 
ra bi.ntôt  d'avoir  suivi  ce  conseiL 

De  la  distance  où  nous  sommes,  il 
vous  est  possible  déjuger  de  la  so'i 
dite  du  Cap-aux-corbeavx,  dont  la  com 
position  est  de  pierres  sans  crevasses  ; 
vous  voyez  à  quelles  énormes  masses 
il  est  lié.  Vous  pouvez  mesurer  d'ici 
la  distance  qui  le  sépare  de  l'Ile  aux 
Coudres.  £t  pourtant  malgré  toutes 
ces  raisons  de  croire  à  son  inébran 
lable  stabilité,  je  vous  dirai  qu'un 
vieux  cure  de  la  Baie  Saint  Paul, 
mort  avant  que  je  galopasse  sur  les 
bords  du  Saint-Laurant,  a  préiiitque 
le  Cap-aux-corbeaux  serait,  un  jour, 
détaché  des  montagnes  dont  il  fait 
partie;  qu'il  serait  lancé  dans  la  di- 
rtclion  de  l'Ile  aux  Coudres  ;  qu'il 
séparerait  les  eaux  de  celte  branche 
du  fliuve,  et  qu'il  réunirait  l'Ile  à  la 
terre  du  nord,  comme  par  une  jetée. 
Voilà  des  paroles  que  la  tradition 
a  jugées  dignes  de  nous  être  trans- 
mises. Seront-elles  accomplies  à  uns 
époque  quelconque  ?  Je  réponds  que 
je  n'ose  pas  dire  que  la  chose  n'aura 
jamais  lieu  et  que  le  vieux  prêtre 
n'en  savait  pas  plus  long  que  moi. 

Ce  qui  m'empêche  de  rire  de  cette 
prédiction,  c'est  le  fait  suivant,  ar- 
rivé depuis  que  je  suis  homme  fait, 
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et  dont  j'ai  vu  le  résultat  de  mes 
propres  yeux: 

La  Baie  Saint  Paul  a  deux 
grandes  rivières,  dont  l'une  à 
l'ouest  et  l'autre  à  l'est  de  l'entrée 
de  son  vaste  bas<«in  Celle  de  l'ouest 
a  jiour  nom  :  Biviè'-edes-mares  ou  du 
moulin  ;  celle  de  l'est  porte  le  nom  de 
jRivière  du-gouffre.  Cette  dernière  est 
beaucoup  plus  grande  que  sa  voi- 
sine de  l'ouest,  dont  elle  est  éloignée 
de  près  de  trois  quarts  de  lieue.  Eh 
bien  le  vieux  curé  dont  j'î  viens  de 
parler  (son  nom  était  M.  Chaumont) 
avait  aussi  prédit  qu'un  jour  la 
Bivière-du-govffre  se  réunirait  à  la 
Rivière-desmares. 

Pour  ceux  qui  connaissent  les 
terrains  entre  ces  deux  rivières  et  la 
distance  qui  les  sépare,  cette  réu- 
nion présente  des  obstacles  près 
qu'insurmontables.  Voici  cependant 
ce  qui  est  arrivé  à  une  époque  assez 
peu  éloignée  de  uons  après  plusieurs 
jours  de  pi  nies  torrentielles  :  La  rim- 
ère-du-gouffre,  sortit  de  son  canal  et 
s'en  creusa  un  autre  en  gagnant  vers 
l'ouest.  Les  eaux  furieuses  brisèrent 
tous  les  ob?tarles  qu'elles  rencon- 
trèrent sur  leur  passage.  Quani  elles 
s'arrêtèrent  dans  leur  course  vers 
le  sud-ouest,  elles  n'avaient  plus 
qu'une  assez  courte  élévation  à 
Iranchir  pour  arriver  dans  l'incli- 
naison du  sol  où  elles  se  fussent  ou- 
vert facilement  un  passage  jusqu'à 
la  rivîère-des  mares.  Ainsi  peu  s'en  est 
fallu  que  cette  dernière  prédiction 
de  M.  Chaumont  n'ait  eu  son  par- 
fait accomplissement.  Mais  ce  qui 
est  diiîéré  n'est  (as  toujours  perdu. 
Pour  croire  à  la  manie  qu'a  la  ri- 
vière-du-gouffre  de  n'être  pas  satisfaite 
des  terrains  où  elle  a  creusé  son  lit, 
et  à  l'idée  qu'elle  a  de  vouloir  en 
chercher  d'autres  plus  à  son  goût, 
il  sulfit  de  savoir  qu'elle  a  une  très- 
mauvaise  réputation.  Ceux  qui  !a 
connaissent  bien,  en  parlent  comme 
d'une  rivière  tortueuse,  vagabonde, 
malfaisante,  toujours  en  guerre  avec 
ses  rives  qu'elle  coupe,  renverse, 
change,  et  dont  elle  porte  les  terres 
tantôt  d'un  bord,  tantôt  d'un  autre  ; 


détruisant  le»  pontsqui  latraversent, 
emportant  les  lUAh  ns  construites 
sur  ses  bords,  les  r.hemins  qui  la 
côtoient,  les  terrainsqui  l'avoisinent^ 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot:  un 
vrai  fl^au  pour  ses  voisins  et  pour 
ses  voisines,  qui  ne  cessent  de  se 
plaifidre  d'elle. 

Il  suflisait  donc  à  M  Gbaumodt 
de  la  bien  connaître  pour  annoncer 
qu'elle  finirait  tôi  ou  tard,  par  allei* 
s'emparer  du  lit  d'une  autre  rivière. 
Quant  au  sault  que  devrait  faire  le 
Oap-aux-corbeaux  pour  barrer  le  canal 
entre  le  nord  et  l'Ile  aux  Coudres, 
qui  peut  assurer  qu'un  formidable 
tremblement  de  terre,  dont  leâ  se-' 
3ousses  sont  si  fréquentes  dans 
cette  partie  de  la  côte  du  nord,  ne 
lui  fera  pas  faire  ce  sault?  Qui  vivra 
verra. 

A  notre  gauche,  sut-  la  terre  où 
vous  voyez  cette  nouvelle  maison, 
aujourd'hui  habitée  par  un  cultiva- 
teur du  nomdOlivier  Bûudreault  et 
sa  famille,  est  né  celui  que  plus 
tard,  on  a  appelé  bien  à  tort  Grand 
Vicaire  Mailloux.  Il  n'e't  demeuré 
dans  cet  endroit  de  l'Ile  que  jusque 
vers  l'âge  de  quatre  ans.  Quand  nous 
serons  rendus  dans  V Anse  de  Pllettef 
si  cela  vous  intéresse,  je  Vous  indi-' 
querai  l'endroit  où  il  a  passé  sa 
jeunesse,  dans  une  maison  qui 
n'existe  plus. 

La  dernière  tnaison,  qUe  voud 
apercevez  à  notre  droite,  se  trouve 
vis-à-vis  de  l'endroit  du  fleuve  appelé 
le  mouillage.  Il  est  à  peu  près  certain, 
comme  j'en  ai  fait  la  remarque  ail-- 
leurs,  que  c'est  sur  cette  partie  de 
l'Ile  que  Cartier  ou  ses  compagnons 
de  voyage  sont  débarqués,  en  1535. 
et  que  là  a  été  dite  la  messe  le  7 
septembre  de  la  môme  année. 

La  maison,  que  je  Viens  de  vous 
faire  remarquer,  a  été,  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  nabitée  par 
une  famille  portant  le  nom  de  De- 
meule,  dont  les  hommes  étaient  re- 
marquablement grands.  Il  n'y  a  pas 
très-longtemps  qu'elle  a  changé  de 
nom.  Je  ne  vous  rappelle  le  nom  de 
cettefamille  Demeule,  que  pour  vous 
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amuser  un  peu,  en  vous  racontant 
le  singulier  tour  qu'un  de  ces  De 
meules  joua  à  un  jeune  loup  marin 
(Vesprit. 

11  arriva,  je  ne  sais  depuis  com- 
bien d'années,  qu'une  noce  avait 
lieu  chez  la  fanille  D  raeule.  Les 
noces  canadiennes,  à  cette  époque 
éloignée  de  nous,  étaient  célébrées 
dans  l'enivrement  d'une  joie  des 
lus  bruyantes.  C'était  encore  vers 
a  même  époi^ue  qu'était  en  vogue 
la  danse  du  menuet^  dont  les  mouve- 
ments lents,  les  pas  mf  sures,  les  ré 
vérences  profondes,  les  saluls  gra- 
cieux des  mains,  de  la  tète  et  des 
pieds  demandaient  pour  danseurs 
des  vieux  et  des  vieilles  qui  avaient 
passé  l'âge  des  saults.  des  gambades 
et  des  frétillements.  Sans  être,  sous 
certains  rapports,  plus  exemptes  de 
dangers  moraux  que  cell  s  de  notre 
temps,  elles  avaient  cela  de  remar- 
quable qu'on  s'y  divertissait,  sans 
Eruderie,  sans  arrières-pensées,  mais 
onnement,  franchement,  cordiale- 
ment. 

Depuis  déjà  ass^^z  longtemps 
qu'on  s'en  donnait  à  cœur-joie,  il 

f>rit  fantaisie  à  des  jeu  nés  gens  d'al- 
er  faire  un  tour  sur  le  bord  de  la 
côte.  L'enivrement  des  réjouis 
sauces  et,  peut  être  aussi,  un  peu 
d'eau-de-vie-de-FrancCy  avaient  monté 
toutes  ces  têtes.  Quelqu'un  de  la 
joyeuse  bande,Qn  regardant  le  fleuve, 
avait  aperçu  un  jeune  loup-marin 
qui,  monte  sur  un  gros  caillou,  à 
marée  haute,  avait  commis  l'insigne 
imprudence  de  s'y  laisser  aller  à  un 

firofond  sommeil,  sans  avoir  calculé 
es  conséquences  de  sa  position,  à  la 
marée  baissante.  Car  c'est  un  fait, 
connu  des  habitants  de  l'Ile  aux 
Coudres,  que  plus  d'un  jeune  loup- 
marin  a,  pendant  son  sommeil, donné 
le  temps  aux  eaux  du  flauve  de  s'é- 
loigner, et  s'est  fait  tuer  d'une  ma- 
nière peu  honorable,  je  veux  dire,  à 
coups  de  bâton. 

A  la  découverte  dont  je  viens  de 
parler,  un  espiègle  de  la  bande  eût 
Vidée  qu'il  fallait  aller  chercher  cet 
individu  et  le  conduire  à  la  noce. 


Emerveillé  deson  projet,iUe  comniu- 
nique  à  ses  compagnons.  Oii  croira 
sans  peine  que  cet  exploit  fut  trouvé 
ingénieux,  admirable  et  digne  de  la 
plus  unanime  approbation.  Oui  I  oui  I 
[1  faut  aller  le  chercher,  crièrent  à 
la  fois  tous  ces  imberbes.  Tout  al- 
lait bien  jusque  là.  Mais  qui  d'entre 
eux  se  chargerait  d'exécuter  la  com- 
mune résolution  ?  Aucun  ne  voulut 
s'offrir,  et  c'était  assez  bien  pensé,  car 
on  savait  qu'auprès  du  caillou  l'eau 
était  encore  profonde  ;  que  pendant 
le  trajet  du  rivage  au  lit  du  dormeur, 
celui-ci  pouvait  se  réveiller,  prendre 
le  large  et  faire  ainsi  un  long  pied 
de-nez  à  celui  qui  tenterait  l'avei  - 
ture,  ce  qui  lui  aurait  mérité  les 
huées  de  ses  compagnons.  Ou  savait 
encore  que  le  loup-mariu  est  agile, 
tort  et  vigoureux  ;  que  pour  se  dé 
fendre,  il  a  des  dents  dont  le  tran- 
chant peut  faire  de  larges  et  pro 
fondes  blessures. 

.Tusqu'ci  les  jaunes  gaillards  dont 
J9  parle,  n'avaient  fait  qu'imiter  le 
conseil  des  rats  qui,  eux  aussi, 
avaient  passé  une  résolution  pour 
aller  attacher  un  grelot  au  cou  du  chat. 

Comme  nous  l'apprend  le  bon  La- 
fontaine,  la  résolution  ne  fut  pas 
mise  à  exécution,  parce  que  la  dij- 
ficulté  fut  de  trouver  quelqu'un  d'en- 
tre eux  qui  voulut  aller  attacher  le 
grelot.  Car  l'un  disait  :  je  n'y  vais  pas, 
je  ne  suis  pas  si  sot  ;  l'autre  je  ne  sau' 
rais.  Si  bien  que  sans  rieu  faire  on 
se  quitta. 

Ce  fut  même  crainte,  même  appré- 
hension, même  hésitation  parmi 
cette  bande  déjeunes  braves,  quand  il 
fallut  trouver  quelqu'un  qui  consen- 
tit à  aller  chercher  le  loup-marin.  On 
hésitait;  on  s'excusait;  c'était  une 
insigne  folie  ;  on  ne  réussirait  pas  ; 
on  se  feiait  dévorer  par  ce  mauvais 
gars  ;  on  ferait  rire  de  soi.  On  allait 
do  ic  laisser  le  Jormeur  continuer 
son  somme,  aussi  longtemps  qu'il  lui 
plairait,  lorsqu'un  des  grands  Dj- 
meule,  il  me  semble  que  ce  devait 
être  le  nouveau  marié,  se  redressa 
sur  ses  longues  Ïambes  et  déclara  que 
puisqu'aucuQ   ae  ceux  qui  avaient 
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pris  la  résolution  ne  se  présentait 
pour  la  mettre  à  exécution  lui,  était 
décidé  à  aller  chercher  cet  indÎTidu 
et  l'amener  à  la  noce.  Oette  déclara» 
tion  soulai^ea  toutes  les  poitrines,  et 
fut  acceptée  sans  la  moindre  opposi» 
tion. 

Aussitôt  dit,  auMitAt  fait.  Sans 
rien  changer  à  sa  toilette  de  noce,  le 
grand  Demeules  descend  la  côte,  se 
trntneau  bord  de  l'eau,  s'y  enfonce 
Jusqu'au  menton,  et,  sans  faire  le 
moindre  bruit,  il  se  dirige  terr  le 
caillou,  s'en  approche  doucement, 
tane  remuer  l'eau  Enfin  il  est  rendu 
';out  pris  de  son  dormeur  qui  ronfld 
de  son  mieux.  Alors,  il  allonge  lente> 
ment  son  long  bras,  il  saisit  forte- 
ment le  pauvre  imprudent  par  les 
nageoires  de  derrière.  Par  un  vi 
goureax  tour  de  bras,  il  l'arrache  de 
«on  lit,  le  suspend  la  tète  en  bas 
"pour  n'en  être  pas  mordu,  et  aux 
acclamations,  aux  ers  de  loie,  aux 
applaudissements  frénétiques  de 
ceux  qui  regardaient,  il  se  hâte  de 
trainer  ton  loup  marin  hors  de  Teau, 
le  fait  glisser  sur  le  sable  du  rivage, 
l'entraîne  avec  lui  dans  la  côte,  puis 
enfin  jusqu'au  milieu  de  ses  compa 
gnons  qui  riaient  à  s'en  tenir  les  cô- 
lés. 

Alofk  le  conseil  s'assembla  de  nou- 
veau pour  décider  ce  qu'on  allait 
faire  de  ce  singulier  camarade.  La 
délibération  ne  fut  pas  longue.  Tous 
opinèrent  qu'il  fallait  l'emporter  à 
la  maiion,  au  milieu  de  la  noce, 
4ans  le  salon  même  où  tous  les  con- 
vives étaient  réunis.  Cette  résolution 
n'eftt  point  d'opposant  et  ce  que  je 
ne  dois  pas  passer  soua  silence,  c'est 
que  pour  ta  mettre  à  exécution,  i^  iw 
M  trouva  que  des  brav.  s. 

Impossible  de  donner,  ici,  une  idée 
des  battements  de  maine,  des  éclate 
de  rire,  dis  invités,  à  l'arrivée  du 
Survenant,  au  milieu  de  la  noce.  La 
joie  fut  grande  pendant  cette  noce 
plue  que  dans  aucune  autre  qu'on 
ait  VH  de  mémoire  d'homme. 

Tendant  que  je  vous  ai  raconté  ce 
faiV  dobt  bien  souvent  j'ai  entendu 
le  récit  daus  ma  jeunesse,  je  m'a- 


perçois que  nous  sommes  irrivés  à 
l'endroit  où  le  chemin  change  tout 
à  coup  de  direction  pour  gagner  veri 
le  sud  f  Cette  montée,  dont  vous 
apercevex  la  fin,  nous  conduit  k  une 
autre  équerre  qui  nous  fera  re» 
prendre  la  même  direction  que 
celle  que  nous  venons  de  quitter. 

Ce  bouqnet  de  bois  que  vous  voy- 
et  à  votre  droite,  pas  trèf -éloigné  de 
nous,  me  rappelle  une  singulière 
aberration  do  l'esprit  public  qui 
prend  si  facilement,  même  chef  une 
ponulation  d'hommes  intelligents. 

Dans  ce  petit  bouquet  de  boiss 
venaient  chaque  printemp»  faire 
leurs  couvées,  une  grande  quantité 
d'assex  gros  oiseaux  app-'lés  couaques. 
Je  me  r-ippelleque  dans  ma  jeunesse, 
ces  oiseaux  étaient  souverainement 
méprisas,  inspiraient  an  profond  dé- 
goût, rendaient  la  risée  de  tous  les 
habitants  de  l'Ile  ceux  qui  se  bazir- 
daient  à  s'en  servir  pour  nourriture. 
Pour  exprimer  le  mépris  qu'on  fai- 
sait d'eux,  on  les  appelait  des  man- 
geurs de  couiques.  J  ai  souvenance 
que  ceux  qui  les  tuaient  pour  les 
manger,  se  cachaient  comme  quel 
qu'un  qui  fait  un  mauvais  coup.  Ils 
en  cachaient  les  plumes  et  les  débris 
avec  le  plus  gran  i  soin  et  n'en  man- 
geaientque  lorsqu'ils  étaient  très-ceil- 
tains  que  personne  ne  surviendrait 
pendant  qu'ils  se  nourrissaient  de  la 
viande  du  coiiaque. 

Pourquoi  ces  anatbèTies,  ces  mé- 
pris, ces  mauvais  propos  contre  le 
pauvre  oiseau  7  Ne  se  n ourrisr ait-il 
pas  du  môme  poisson  que  les  habi' 
tants  de  l'Ile  mangeaient  aussi  bien 
que  lui  ?  Ne  savait  on  pas,  dans  l'Ile, 
que  pendant  la  nuit,  il  allait  se  pla- 
cer sur  une  pierre  environnée  des 
eaux  du  fleuve;  que  là  il  attendait 
avec   une   patience   admirable   les 

t  C'efet  près  de  o«t  endroit  qoMtait  bft- 
tie  la  premiètA  maison  qnaltpèr»  £li«M»ll> 
loHZ  avait  babitée  après  avoir  émigré  snr 
l'Ile.  C'eHt  dann  evtte  maison  que  se  réunis* 
saieut,  par  quatre  et  ciuq  familles,  les  gens 
de  04^tte  partie  de  l'Ile  pendant  le»  nuitM  da 
fameux  tremblement  de  terr^  de  1791, 
oomœe  on  te  voit  par  )e  réeit  qne  la  mère 
Lapointe  nous  a  donoé  do  ue  tramliieaiaitt. 
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poissoni  qvi  en  approchaient  ;  les 
saisitsait  avec  son  bec;  eu  mettait 
dans  son  estomac  autant  qu'il  en 
pouvait  contenir,  et  rptoumnit  char- 
gé de  sa  proie  en  faire  une  part  à 
ses  petits  et  gardait  le  surplns  pour 
s'en  nourrir  lui-même  en  faisant  son 
somme,  pendant  la  jour  7  Quelle  rai 
son  avait-on  de  tant  le  mépriser  et 
de  le  regarder  comme  itidigi  e  d'eue 
servi  en  nourriture  sur  la  table  d'un 
habitant  qui  se  respectait?  Pas 
autre  raison  que  celle  de  l'opinion 
publique  qui  fait  adopter  sas  lois 
aux  peisonnes  marnes  les  plus  ca- 
pables de  connaître  combien  elles 
sont  parfois  insensées  et  ridicules. 

Un  sage  inspiré  a  dit  que  Tin- 
sensé  changeait  comme  la  lune 
Telle  fut  à  l'Ile,  le  sort  de  l'opinion 
contre  les  couaques.  A  une  époque 
trds-rapprochée  de  celle  dont  je 
viens  de  parler,  l'opinion  généraiM 
décida  que  la  chair  de  ces  oiseaux 
n'était  pas  à  dédaigner.  Un  peu 
plus  tard,  on  pouvait  en  manger 
sans  s'attirer  le  mépris  de  ceux  qui 
n'en  mangeaient  pas  encore.  Un 
peu  plus  tard  encore,  cette  viande 
était  bonne,  très-bonne,  délicieuse 
enfin.  Rendue  à  ce  point,  l'opinion 
publique  en  faveur  de  ces  pauvres: 
oiseaux,  fit  qu'on  les  recherchât 
avec  le  plus  grand  empressement 
C'était  à  qui  s'en  procurerait.  On  en 
vint  au  point  de  monter  dans  les 
arbres  pour  s'ea'parer  des  petits 
couiique*  avant  même  qu'ils  fussent 
revêtus  de  leur  plumage  et  lorsqu'ils 
étaient  dans  l'impuissance  absolue 
de  se  soustraire  aux  massacres  qu'on 
en  faisait.  Or,  il  est  arrivé  que  les 
pares  et  les  mères  de  ces  jeunes  oi 
seaux,  indignés  de  la  barbarie  que 
les  habitants  exerçaient  envers  leur» 
progénitures,  ont  jugé  expédient, 
pour  la  conservation  de  leur  espèce, 
d'aller  faire  leurs  nids  ailleurs-  Et 
je  dis  qu'ils  ont  bien  fait.  Depuis 
ce  temps,  on  en  voit  presque  plus  à 
l'Ile  dont  ils  semblent  a^0lr  pris  les 
iiAbitants  en  horreur.  La  conclu- 
lion  de  ce  fait  serait  peut-être  celle- 
ci  :  on  eut  puni  par  où,  on  a  péché. 


Le  récit  de  l'histoire  de  mes 
couaqueSs  a  donné  à  notre  cheval  le 
tentps  qu'il  lui  fallait  pour  se  rendre 
au  chemin  ombragé  d'arbres  qu'on 
a  appelé  :  la  Route, 

Puisque  notre  vue  est  barrée  par 
les  arbres  et  que  nous  voilà  bien  et 
dûment  emprisonnés  dans  ce  boii, 
laissez  moi  vous  raconter  le  fait  sui- 
vant, arrivé  dans  Tendroit  où  nous 
sommes.  Vous  vous  garderez  bien  de 
le  mettre  en  doute,  par  la  raison  que 
je  n'invente  rien,  dans  mes  récits.  Je 
ne  suis  que  l'écho  de  ce  que  m'ont 
raconté  les  anciens.  Or  les  auciena 
de  riie  aux  Goudres  n'ont  jamaia 
menti,  excepté  toutefois  quand  ils  ra- 
contaient  aux  enfants,  pour  let 
rendre  peureux  et  les  empêcher  d« 
s'absenter  de  leurs  familles  pendant 
les  veillées,  des  histoires  de  lutim,  d« 
chasse-galerie,  défi-follet,  de  loup-garou^ 
de  revenant  enhu  t*  N'exiges  pas  dt 


t  Voici  ce  que  me  racontait  très-sërieuae- 
ment,  dans  l'hiver  de  184A,  an  vieux  cana- 
dien de  l'Ile  aux  Coadree,  alors  Ag6  d'envi- 
ron 68  ans. 

Il  était  jeune  homme  alors  et  c'était  A 
l'époque  oit  les  voyages  entre  l'Ile  et  Québeo,^ 
se  faisaient  en  cauot  de  bois. 

Ils  étaient  partis  tmis  on  quatre  de  l'Ila 
aux  Coudres  pour  monter  à  Québec.  Et  ar- 
rivèrent sur  le  soir  au  bout  d'eu  bas  de  l'Il* 
d'Orléans,  dont  la  pointe  portait  le  nom 
d'Argentenay.  C'était  l'endroit  des  sorciers  par 
excellen*  r  <-omme  le  savait  bien  une  des 
femniee  i^-h  St-Joacliim  ;  appelée,  la  Blotti», 
que  tou&  les  écoliers  <le  mon  temps  de  sémi- 
naire ont  très-bien  connue. 

Nos  voyageurs  réHoInrent  donc  de  n'aller 
pas  pins  loin  et  de  panser  la  nnit  snr  lette 
pointe^  On  renversa  le  canot  la  gtieuleenboê, 
pour  s'y  mettre  à  l'abri  et  y  dorn.ir  en  paix. 
Or  voici  ce  oui  arriva  :  Dès  que  la  nuit  M 
fut  fuite,  un  être  revêtu  d'un  corps  de  lonp- 
garou,  Intiu, revenant  on  soi  cier  quelconque, 
^,^  luit  àsauterpar-di'Ssusle  canot  renvtrsé. 
Il  saute  d'un  côté,  saute  de  l'autre,  sauta 
toujours  pendant  toute  la  nuit  sans  disconti- 
nuer poor  un  seul  mo<iient.  Et  nus  homme*, 
tapi»  les  nuH  contre  les  autres,  parièrent  la 
nuit  dans  des  transes  qui  Its  faisaient  trem- 
bler de  tousleuiB  mtmbres.  Ch  ne  fut  qu'an 
jour  ouvei  t  que  ce  bandit  les  laissa  en  rfpos, 
eu  s'éloi^unt  d'eux.  Et,  pour  me  pi  ou  ver 
qui-  ce  u  était  pas  l'effet  de  la  peur  qi  i  leur 
avait  fait  entendre  cette  danse,  il  m'assurait 
que  le  lendemain,  tout  le  sable  autour  de 
leur  canot  était  comme  criblé  par  les  pieds 
de  ce  muUur.  Le  bon  vieux  m'assurait  qu'il 


1;J: 


PROMENADE  AUTOUR  DE  L'ILE  AUX  C0UDRE8 


*^ 


de  l'Il* 
.  Etat- 
de  l'Ile 
le  nota 
loierepar 
aoeoes 
Blotti», 
le  aémi- 


nioi  que  je  vous  fasse  connaître  le 
jour  et  l'heure  où  est  arrivé  ce  fait, 
parce  que  je  vous  dirais  que  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  vous  inscrire 
en  faux  contre  un  récit  historique, 
ou  une  légende,  par  la  seule  rasson 
que  celui  qui  vous  le  raconte,  n'en 
peut  préciser  l'époque. 

Il  arriva  donc  qu'un  soir  (Etait  ce 
en  hiver?  Etait  ce  »n  été  ?  je  ne  m'en 
rappelle  plus)  il  arriva  donc  qu'un 
jeune  gaiçon  ayant,  comme  il 
convenait,  fait  sa  toilette  et  mis, 
comm«  lorsqu'il  fallait  aller  au  bal 
ch'  z  Boulay,  sa  chemise  blanche  et  son 
gVet  barré  t-i  le  reste  à  l'avenant. 
Poiir  ne  rien  oublier,  il  faut  dire 
qu'il  ne  passait  pas  pour  un  des  plus 
braves,  il  allait  rendre  une  visite  à 
sa  bUmde  ou  à  sa  brune^  qui  demeu- 
rait dans  quelqu'une  des  maisons 
près  desquelles  nous  venons  de  pas- 
ser. Comme,  à  l'épnque  dont  J9  parle, 
c'était  la  mode  rtç'ie  dans  l'Ile  (te 
•e  couvrir  la  tête  avec  un  bonnet  de 
laine,  mon  jeune  insulaire  n*eût 
garde  de  manquer  du  se  conformei 
à  l'usage.  Li  tradition  nous  ayant 
conservé  la  couleur  de  son  bonnet, 
comme  narrateur  Hdèle,  je  dois  dire 
qu'il  était  d'un  b^au  rouge  couleur  de 

Pour  un  motif  ou  pour  un  autre, 
il  parait  qu'il  prolongea  longuement 
•a  visite,  et  ne  partit  pour  ne  revenir 
à  son  logis  que  fort  tard  dans  la 
•oirée.  Par  malheur,  le  temps  était 
si  sombre,  la  nuit  si  noire,  qu'on  ne 
voyait  goûte  et  qu'il  lui  fallait  taire 
la  plus  grande  atttntion  pour  distin- 
guer le  chemin  par  où  il  passait 
C'était  bien  réellement  une  de  ces 
nuits  qui  semblent  faites  exprès 
pour  favoriser  les  courses  de  loups 
garous  et  de  revenants.  Aussi  noire 


ne  paseait  jamais,  depnis.  prèa  da  ban  de  l'Ile 
d'Orl^atJH,  Baas  éprouver  un  eeutimeut  de 
frayeur. 

Q»i,  des  écoliern  de  mon  temps,  n'a  pas 
enteudu  la  Blouin  affirmer  avoir  vu  nu  grand 
iMNiibie  de  lois,  den  fi-folettea  tr»vt'rs->r  a'Ar- 
genUitay  à  St-Joiicbiiu  Hur  des  bottoctde  |>aille 
ponr  uti  pas  se  mouiller  les  pattes  dans  les 
•«as  du  fleuve  ! .' 


jeune  insulaire  qui  n'avait  ni  la  tête 
irt'nn  Jean-Bart,  ni  les  nerfs  d'un 
Robinson  ne  pouvait  s'empêcher  d'é 
prouver  rertainen  frayeurs  qui  aug 
mentaient  à  chaque  pas.  Il  marchait 
donc  craintif,  l'oreille  tendue  pour 
'  ntendre  le  plus  léger  bruit,  les 
y«iix  Brands  comme  dos  salières  et 
la  poitrine  oppr^'ssée  par  l'appréhen- 
sion de  rencontrer  quelqu'un  de 
ces  êtrps  malfaisants  qui  reviennent 
de  temps  A  autre  de  l'antre  monde, 
pour  eif  ayer  bs  vivants,  ou  leur 
jouer  des  mauvais  tours. 

Tantqu'il  parcourut  le  chemin  qui 
se  trouvait  auprès  des  maisons,  ses 
ci'aintes  et  ses  frayeurs  ne  furent 
pas  de  nature  à  lui  troubler  la  tête. 
Mais  il  lui  fallait  traverser  la  routey 
au  milieu  du  bois,  sans  espérance 
de  rencontrer  une  maison  où  il  put  se 
réfugier.  La  nuit  devait  y  être  plus 
sombre  et  offrir  plus  de  facilité  aux 
êtres  malfaisants  de  s'y  cacher  et  de 
le  surprendre.  Mais  il  fallait  bien  en 
prendre  son  ptrti  et  affronter  totu 
ces  dangers,  braver  toutes  ces  ter- 
reurs, car  il  était  trop  tard  pour 
chercher  un  gtte  ailleurs  que  dans 
la  maison  paternelle. 

Tout  fn  faisant  ces  refluions  peu 
rassurantes,  il  était  arrivé  à  cette 
fatale  route  et,  cornu  e  les  plus  pol- 
trons savent  quelquefois  retrouver 
du  courage,  '^  y  rentra  et  se  mita 
allonger  ses  pas  afin  de  la  parcourir 
le  plus  tét  possible.  Mais  il  en  avait 
à   peine  franchi  quelques    arpents 
que   tout    à  coup  un  cri  sinistre, 
e£f  ayant,  tel  que  jamais  il  n'en  avait 
entendu,  retentit  près  de  lui  sur  un 
des  côtés  du  chemin,  comme    uu 
glas  de  mort.  A  ce  bruit  lugubie,  il 
fit  un  sault   en    poussant  un    cri 
peut-être  plus  e£f.  ayant  que  celui 
qu'il  venait  d'entendre.  îl  n'y  avait 
pas  moyen  de  s'y  méprendre,  c'était 
bien  ou  un  loup^garou,  ou  un  lutin, 
ou  un  être  mauilit  qui  en  voulait  à 
sa  vie.  Croyan  l  réusHir  à  se  soustraire 
à  ses  étreintes,  il  se  mit  à  courir  à 
toutes  jambes.  Mais  il  n'avait  pas 
fait  dix  enjambées,  qu'un  autre  cri 
retentit  à  ses  oreilles  et,  eu  même 
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temps,  il  s'aperçoit  qn'on  lui  enlève 
•on  bonnft  sans  plus  de  fa^on  et 
que  le  voleur  qu'il  ne  peut  voirs^en 
va  86  mettre  dans  un  arbre  en  riant 
et  criant  comme  pour  se  moquer  du 
pauvre  décoiffé. 

8i,  dit  un  proverbe,  on  ne  doit  pas 
faire  le  diable  plus  noir  qu'il  ne 
l'est,  l'équité  exige  de  inoi  que  je  ne 
fasse  pas  connaV'-^  insulaire 

pour  plus  lâche  et  plus  ;  altron  qu'il 
ne  l'était  en  réaiité.  En  conséquence, 
je  dois  déclarer  qu'en  recevant  l'in- 
signe f  fTront  d'être  décoiffé,  sans  en- 
entendre  dire  :  excwsex,  il  eût  un 
moment  de  courage  v;  >>»>*..,  héro- 
ïque, c'était,  quoiqu'/,-  ^ui  er    -rAsul- 
t  r,  d'aller  reprendra  (piu    .        et 
L'obscurité  de  la  nuitnj    li  ^^^H'et.. 
tait,  à  la  vérité,  ''e  n'apercevoir  qM- 
les  yeux  flamboyants   "i^  "êi'e  i: 
fernal  qui  venait' ue  l'ikiStille' ,   ;t  ' 
couleur  rouge  de  son  bonnet  qu 
tranchait  avec  celle  de  la  verdure 
des  arbres;  mais  ces  indicés  suffi 
scient    pour  lui  dire  où  il  fallait 
aller.  Il  s'approche  donc  du  bois, 
casse  la  première  branche  sèche  qui 
s'offre  sous  sa  main,  et,  ainsi  armé, 
il  approche  de  l'arbre  où  devait  être 
le    monstre,    le  frappe    avec   cette 
branche  sans  peut-être  l'atteindre  et, 
poussant  le  courage  plus  loin,  il  sai 
«U  son  bonnet  de  l'autre  main,  le 
tire  vers  lui  sans  réussir  à  l'arracher 
du  voleur. 

Cette  résistance  inattund  ">  décon 
certa  le  pauvre  homme,  bon  cou- 
rage l'abandonna  de  nouveau,  el  des 
terreurs  indicibles  et  beaucoup  plus 
grandes  que  les  premières,  vinrent 
s'emparer  du  son  esprit,  il  ne  lui 
fut  plus  possible  de  douter  que  ce  ne 
pouvait  être  qu'un  être  extraordi- 
Udlre.  un  revenant  er  fin,  qui  avait 

fiu  résister  au  coup  qu'il  avait  cru 
ui  porter  et  è  l'iffort  qu'il  avait 
tenté  pour  lui  arracher  son  bonnet 
Pour  comble  de  malheur,  I0  voleur 
à  qui  il  avait  essayé  d'arracher  sa 
proie,  te  prit  à  pousser  Jes  cris  de 
rage,  en  fixant  des  regards  terribles 
atir  le  téméraire  qui  avait  osé  le 
^ftfip\}pt*  Q*Ki  #tait  itùp  pour  oe  pas 


effrayer,  oulr«  mesure,  un  ifure' 
homu.e  qui  n'avait  jamais  ni  vu  ni 
entendu  rien  de  semblable. 

Répondant  aux  cris  qu'il  entendait 
par  un  autre  cri  de  terreur,  il  reg  • 
gna  le  chemin  el,  prenant  ses  jambet 
à  son  cou,  il  se  mit  à  courir  de  toutes 
ses  forces  afin  de  s'éloigner  au  plus 
vite  du  fital  endroit  où  se  tenait  cet 
étie  surhumain.  C  oyant  être  pour» 
suivi  par  le  malfaiteur  dont  il  enien* 
daittoujours  les  cris,  rendus  double- 
ment effrayants  par  rf<cho  de  la  fo- 
rêt et  les  ténèbres  qui  devenaient  de 
plus  en  plus  profondr's,  il  ne  se  pos- 
sédait plus,  il  tombait  se  relevait,  il 
retomt)ait  encore  pour  se  relever  de 
nouveau.  Ei.fi.i,  épui^é,  hors  d'ha- 
leine, presque  sans  conna  ssance,  il 
fiùb  lé  bonheur  d'arriver  à  la  maison 
'yTUf-Hant  un  dernier  cri  de  ter- 
"  ^<  ioraba  sur  le  seuil  de  la  porte, 
^fi       r  ..eotioient  et  à  demi  mort. 

Heureusement  pour  lui  qu'il  avait 
été  entendu  par  quelqu'un  dd  la  fa- 
mille qui  vint  à  son  secours,  l'entra 
dans  la  maison,  le  mit  sur  le  plan- 
cher et  alluma  la  lampe.  Apercevant 
son  visage  inondé  de  sueurs,  ses  yeux 
fermés,  sa  respiration  presque 
éteinte,  il  poussa,  lui  aussi,  un  cri 
de  terreur  qui  réveilla  toute  la  fa- 
mille. On  se  leva  avec  préciptiatlon. 
puis  on  se  réunit  autour  du  nauvet 
arrivé,  on  le  poussa,  on  te  questioB* 
na.  Mais  en  vain.  Qd'avait-il  doue 
va?  Que  lui  était  il  advenu! 
Point  de  réponse,  pas  même  d^autra 
signe  de  vie  qu'une  respiratioa 
semblable  au  râle  d'un  mourant. 
Cet  état  se  prolongea  pendant' 
un  temps  qui  parut  un  siècle  à  la  fa- 
mille désolée.  Enfin,  il  poussa  un 
soupir,  ouvrit  des  yeux  égarés,  tour- 
na ses  regards  de  tous  cétés  pour 
voir  si  l'être  maudit  n'était  plus  au- 
près de  lui,  enfin,  rassuré  par  la  vue 
des  personnes  Att  sa  famille,  il  put 
leur  faire  part,  tant  bien  que  mal, 
de  la  fatale  rencontre  qu'il  venait  da 
faire  dans  la  r<mte. 

Je  dois  faire  remarquer,  ici,  qut 
cette  triste  aveotur»  k*étaut  pinée  à 
l'époque  dont  j'ai  parMa  ^ua  luitt^ 
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k*8  récits  du  pauvre  jeune  homme 
rendirent  plus  croyables  toutes  les 
histoires  de  revenants  et  d'autres 
Atre  malfaisants  que,  tint  do  fo*s,  on 
avait  entendues  raconter  pendant 
les  veillées. 

On  se  coucha  cependant,  mais  je 
n'aurai  pas  de  peine  à  être  cru  si 
j'ajoute  que  des  rêves  plus  (ff  ayants 
que  jamais  vinrent  troubler  le  som- 
meil des  enfants. 

Quand  le  grand  jour  fut  venu, 
alors  que  les  sorciers,  les  loupf-^a- 
rous  et  tous  ces  êtres  abominables 
ennt  rentr  a  dans  leurs  sombre^  de- 
meures, une  bande  de  jeunes  gens 
se  rendit  sur  le  lieu  du  sinistre.  A 
leur  grande  joie,  l'être  maudit  n'y 
était  plus.  Oii  trouva  le  bonnet 
rouge,  par  terre,  mais  brisé  et  dé- 
chiré d  une  manièie  à  ne  pouvoir 
douter  que  celui  qui  s'en  était  em- 
paré, avait  essayé  d'en  faire  son  re- 
pas. O.i  n'apprit  que  plus  tard  quel 
était  l'auteur  de  toutes  les  ttrreurs 
du  parvre  jeune  homme  f  Ce  n'était 
hélas  1  qu'un  pauvre  hibou  qui,  allé 
ché  par  la  vue  du  bonnet  rouge,  s'en 
était  emparé,  avait  essayé  d'en  faire 
|on  repas  et  que,  l'ayant  trouvé  d'un 
goût  trop  peu  savoureux  il  l'avait 
laissé  tomber  de  ses  gnfT'S  et  était 
allé  chercher  pâture  ailleurs. 

Pour  ne  pas  faire  rire,  outre  me- 
sure de  mon  jeune  insulaire,  je  dois 
faire  remarquerque  pour  quelqu'un 
qui  ne  l'a  jamais  entendu,  le  cri  du 
hibou,  dans  les  grands  bois,  au  mili- 
eu des  ténèbres  d'une  nuit  orageuse, 
surtout  lorsqu'il  apeiçnt  du  feu  ou 
quelque  chose  ressemblante  du  feu, 
le  cri  du  hibou,  dis-je,  a  plus  qu'il  ne 
faut  pourépou  vanter  par  ses  rires  sac- 
cadés, ses  sons  lugubres  et  les  éclats 
de  ta  voix  rauque  et  stridente.  Mal- 
gré qu'on  l'ait  vingt  fois  entendu, 
jamais  on  ne  peut  l'oini-  sans  éprou- 
ver un  certain  malaise  accompagné 
de  terreur  et  de  frissons.  Car  le  cri 
du  hibou  est  unique.  Il  commence 
cecbant  lugubre  à  l'aigU  ;  ensuite  il 
fait  entendre  des  sifllements,  qui 
.  feasembUat  à  des  rires  moqueurs, 
puis  il  detceod  par  lagrâs,  en  ren- 


dant les  son»  de  sa  voix  p!us  déehi 
rants,  plus  rauaues,  plus  caverneux, 
jusqu'à  ce  qu  enfin  il  termine  s» 
sinistre  chanson  par  des  notes  d'une 
incroyable  mélancolie. 

Bientôt  nous  allons  sortir  de  U 
route.  De  vastes  et  magnifiques 
points  de  vue  vont  s'offrir  à  vos  re- 
gards Noos  voilà  sortis.  Mais  regar* 
dez  donc.  Voyez  en  avant,  sur  la 
rive  nor  1  et  nord  ouest  du  fleuve, 
cette  masse  imposante  de  montagnet 
plus  hautes  les  unes  que  les  autres. 
Regardez  sur  le  sommet,  leurs  crètee 
aigûes,  les  coupes  qui  les  séparent; 
et  ces  arbres  de  ta'it  de  couleurs  di- 
verses dont  les  longs  rameaui  ree- 
semblent  aux  longs  cheveux  l'une 
jeune  fille.  Regardes,  à  l'entrée  oueel 
de  la  Baie  Saint-Paul,  cette  massé  ef- 
frayante nui  s'élève  jusqu'aux  nuet, 
c'est  le  Cap'de  la  Bonne  femme,  sur 
le  sommet  duquel  passe  le  che- 
min de:(  caps  et  d'oii  le  fleuve.  Plie 
aux  Gendres  et  les  maisoni  de  set 
habi  ants  semblent  placés  à  une  di- 
tance  prodi-iense.  Si  jamais  vous 
passez  fur  cette  hauteur,  donnex- 
vous  la  peine  de  monter  sur  une^ 
espèce  d'echafaud  de  pièces  de  bois 
posées  les  unes  sur  les  ai|lres  et,  si 
le  temps  e>i  clair,  votre  vue  s'éten- 
dant  par-dessus  les  hauteurs  des 
autres  montagnes  et  m^me  de  celle 
du  Cap  tourmente,  vous  fera  aperce* 
voir  notre  bonne  ville  de  Quéoeo. 

Comme  vous  pouvet  en  juger 
maintenant,  cette  sortie  de  la  route 
boisée  dont  la  monotonie  ennuie  un 
peu  le  voyageur  devient  toujours 
une  surpu'se.  Quand  tout  d'un  coup, 
et  sans  s'y  attendre,  on  découvre 
ces  grandes  œuvres  de  Dieu  et 
leur  incomparable  magnificence,  on 
pousse  un  cri  de  joie,  et  du  c«eur 
chrétien  sort  comme  involontaire- 
ment cette  belic  orière  du  prophète  : 
''  Vos  «uvres  soLt  admirablet,  Sei- 
**  gneur,  plus  je  les  étudie  et  piut 
"■  mon  àme  en  est  ravie  t  " 

Le  chemin  de  cette  partie  de  llle 
suivait  le  bord  de  la  côte  jusqu'à 
la  descente  du  Cc^,  Vous  rojtt 
quCon  a  jugé  à  propoe  de  le  conduire 
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A  travers  les  champs,  en  lui  faisant 
faire  plusieurs  caracoles  nui  l'ai 
longent  un  peu.  Ainsi  l'a  décidé  le 
conseil  municipal  de  l'Ile,  seul  juge 
compétent  en  cette  ma'ière  Ce  que 
j'ai  toujours  cru,  c'est  que  ceux  qui 
sont  obligés  de  parcourir  un  che- 
qnin,  plusieurs  fois  chaque  semaine, 
doivent  connaître  quelles  nméliora- 
tions  il  faut  y  faire.  Malhenreusf- 
ment  pour  le  bien  de  la  paix  parmi 
nos  habitants,  on  ne  s'entend  pa^i 
toujours.    Certains   qui   se  croif'ni 

ftlus  éclairés  et  plus  sages  que  tous 
es  autres,  se  mettent  en  travers, 
et  de  là  naissent  des  divisions  et 
quelquefois  des  procès  infiniment 
regrettables  sous  tous  les  rapports. 
Nous  avons  ou  à  déplorer  beaucoup 
de  ces  faits  qui  n'ont  abouti  qu'à 
semer  des  haiov^s  et  à  faire  des  se 
parations  entre  des  paroissiens  qui, 
devant  avoir  des  intérêts  communs, 
auraient  dû  s'entendre  pour  pro- 
mouvoir ces  mêmes  intérêts.  Mais 
est  on  toujours  capable  de  com- 
prendre que  les  intérêts  particuliers 
doivent  céder  le  pas  à  l'intérêt  gé 
aérai  7 
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CHA.PITRE  SIXIÈME 

COMTLf  UATION  DE  LA  PaOMKNADE 

A  ce  second  détour  du  chemin 
nouveAU,  et  à  notre  gauche,  est  une 
ancienne  maison  que  j'aime  toujours 
à  revoir,  comme  beaucoup  d'autres 
maisons  de  l'Ile  aux  Coudres.  Elle 
n'est  pas  fort  remarquable  cependant, 
elle  est  même  basse,  un  peu  enfoncée 
dans  la  terre,  comme  celle  que  bâtis- 
saierit  nos  anciens,  dans  le  but,  je 
pense,  d'éviter  les  escaliers,  qui  peu 
vent  donneroccasion  àbeaucoup  d'ac- 
cidents, surtout  pour  les  jeunes  en 
fants  et  les  viei-les  personnes.  Malgré 
qu'elle  ne  soit  pas  dans  le  goûi.  du 

-  temps,  j'aime  à  vous  faire  remarquer 
cette  maison  parce  qu'elle  a  servi  de 
demeure  à  une  famille  que  j'ai  gran- 
dement estimée,  à  cause  de  sa  fran- 
chise, de  sa  parfaite  honnêteté,  de  sa 

■  foi  et  de  sa  jpiété  sans  fard  et  sans 
artifice.  La  famille  Tremblay,  dont 
elle  est  encore  ia  propriété,  était  bien 


dans  toute  la  force  du  mot,  une  fa- 
mille pairiarcrile.  Par  une  heureuse 
combinaison  de  deux  mots,  on  l'ap- 
pelait la  famille  Franc  quxenne 
(Franc-Etienne),  des  noms  de  bap- 
f-me  du  grand  père  qui  se  nommait 
Etienne    t  de  celui  du  père  François. 

Le  père  Fi-ançni  8  TremI  la  y,  «n  yrat 
Israélite  sans  déguisement  et  sans  arti- 
fice, comme  il  est  dit  de  N^thanaël, 
était  d'une  bonté  de  rœur  incompa- 
rable. Laborieux  et  infaligab'e.  fort 
et  robust  ,  le  père  Fiançùs  Trem- 
blay n'avait  pas  son  pareil,  dans  toute 
l'Ile,  pour  travailler  à  gagner  la  vie 
de  SI  nombreuse  famille.  Dans  un 
â^e  a^sez  avancé,  sa  vue  s'affaiblit  et 
û  lit  par  s'éteindre,  plusieurs  années 
avant  sa  mort. 

Il  avait,  pendant  tout  le  cours  de 
sa  vie  laborieuse,  donné  à  sa  fa* 
mille  et  à  ses  co  paroissiens  l'exem* 
pie  du  travail,  de  l'honnêteté  et 
d'un  parfait  chrétien.  Le  père 
François,  privé  de  la  lumière  du 
ciel  commr  le  saint  homme  Tobie, 
leur  laissa  dans  sa  vieillesse  l'ez» 
emple  d'une  soumission  parfaite  à 
la  volonté  de  Dieu  et  d'une  patience 
inaltérable.  L'adage  :  Telle  vie,  teUe 
mort,  est  surtout  vrai  pour  lei 
hommes  vertueux.  Le  père  Trem* 
blay  mourut  en  paix,  dans  un  âge 
avancé,  ne  laissant  sur  la  terre  que 
des  regrets  sincères  et  des  amis,  et 
pas  une  seule  per.^onne  qui  put 
dire  qu'elle  en  avait  reç  i  quelque 
offense,  pendant  tout  le  cours  de  ta 
longue  vie. 

J'aime  encore  à  vous  faire  remar- 
quer cette  ancienne  maison,  parce 
que  c'est  là  qu'est  né  le  bon  Mon- 
sieur Golfroy  Tremblay,  anciencuré 
de  Sainte-Agnès,  et  dont  il  faut  bien 
vous  dire  quelque  chose,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  vous  apprendre 
qu'il  est  le  fils  du  bon  et  vertueux 
père  dont  je  viens  de  vous  dire  quel- 

âues  bonnes  paroles.  A  l'égard  de  M. 
oifroy  Tremblay  est  vrai,  à  ia 
lettre,  le  proverbe  qui  dit  :  Telpère^ 
tel  fils. 

Si  vous  ne  le  connaissez  pas  per* 
sounellement,  ce  que  je  vous  en  dirai 
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TOUS  donnera  peat-être  le  désir  d'al- 
ler lui  rendre  une  visite  à  son  domi- 
cile, dont  vou?  serez  enchanté  ainsi 
que  du  bon  vieux  prêtre.  M  tis,  en  le 
voyant,  gardewous  de  le  juger  sur 
les  apparences.  Cocverseï  un  peu 
avec  lui,  et  vous  saunes  bientôt  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  vaut. 

Je  ne  lui  connais  qu'un  seul  dé- 
faut; c'est  d'être  convaincu  qu'il  est 
•ur  le  bord  d^  sa  tombe,  et  voilà 
vingt  ans,  au  moins,  qu'il  le  dit,  mais 
la  mort  ne  veut  pas  le  prendre  au 
mot.  J'espère  même  qu'elle  ne  l'é- 
eoutera  pas  de  sitôt,  et  que  le  bon 
vieux  praire  restera  encore  en  ce 
monde  pendant  de  longues  années, 
pour  le  bonheurde  ceux  qui  l'aiment, 

f»our  l'édification  des  bsbitants  de 
'Ile  aux  Coudres  et  pour  la  consola 

tion  de  son  digne  cuié  qui,  sans  lui, 
serait  isolé  de    tous  ses  confrères 
pendant  les  longs  mois  de  nos  hiver^i. 
Voilà  que,  dans  notre  course,  à  la 
manière  âtt  traindela  btancJu^  nous  ar- 
rivons à  la  demeure  de  M.Tremblay. 
Tous  pouvez  juger  p£r  vos  propres 
yeux,  qu'elle  n'est  pas  si  mal  pour 
un  vieux  rentier  qui  deux  fois  déjà, 
l'a  vue  devenir  la  proie  des  flammes 
Si  vous  entrez  chez  lui,  je  vous  as 
sure  que  vous  n'aures   qu'à  vous 
louer  de  sa  réception.  Le  jardin  plau- 
té  de  pommiers,  que  vous  aperce 
ves  en  arrière  de  sa  maison,  est  son 
ouvrage.  Ces  beaux  arbres  ont  été 
plantés  et  greffes  par  lui,  et  il  en 
prend  un  soin  tout  paternel.  Il  les 
chérit  comme  des  enfants.  De  ces 
aibres,  dont  beaucoup  donnent  de 
très-bonnes  pommes.  M.  Tremblay 
retire,  chaque  année,  d'assez  bons 
proâs    Pour  parer  aux  ennuis  iné- 
vitables de  sa  80  itude,  il  visite  sou- 
vent son  verger,  en  coupe  les  bran- 
ches nuisibles,   mais  il  a  toujours 
grand  soin  de  dire,  chaque  été,  avant 
d'en  cuillirles  fruits,  qu'il  n'en  reti- 
rera presque  aucun  profil  II  y  a  bitn 
longtemps  qu'on  a  cessé  d'ajouter  foi 
à  ses  appréhensions  qui  ne  se  léali- 
sent  presque  jamais. 

Si   vous  vous   donnez    la   peine 
d'aller  vous  placer  sur  le  bord  de  la 


haute  côte  qui  est  devant  sa  maison, 
vous  verrez  tonte  l'étendue  du 
g  and  bassin  qui  forme  l'en  rée  dd  la 
B;iie-Saint-}'aul,  l'église  paroissiale, 
asses  éloignée  du  rivage  et  environ- 
née d'un  grand  nombre  de  maisons 
qui  servent  de  demeure  à  de  nom« 
brpuses  familles  dont  plusieurs  sont 
loin  d'être  dans  l'aisance.  Sous  vos 
pieds,  près  de  la  rôte  de  l'Ile,  vous 
verrfi  le  p«>tit  havre  appelé  la 
Source,  qui  sert  de  mouillage  poulr 
les  chaloupes.  C'est  de  ce  hAvre  que 
partent  presaue  tontea  celles  qui 
traversent  à  la  Baie  Saint  Piul,  et 
c'efft  aupsi  le  plus  court  trajet  entre 
l'Ile  et  la  Baie. 

La  maison  voisine  de  celle  de  M. 
Tremblav,  en  g  ignant  vers  l'ouest,  à 
gauche  du  chemin,  a  servi  de  de> 
meure  à  un  nommé  Alexis  Dufour, 
dont  le  nom  populaire  était  Lagar- 
cette.  Alexis  Dufour,  un  des  plus 
grands  chasseurs  qu'ait  eu  l'Ile  aux 
Coudres,  n'était  pas  célèbre  par  sa 
force  extraordinaire  mais  par  sa  voix 
d'une  grandeur  étonnante.  Certains 
cris,  qu'il  avait  la  manie  de  pousser 
de  temps  à  autre,  jetaient  l'épouvante 
parmi  les  jeunes  enfants.  I^esquèteux 
ne  connaissaient  pas  de  plus  grande 
calamité  que  les  cris  de  Lagarcette, 
dont  le  plaisir  était  de  les  épou- 
vanter. Après  s'être  amusé  'le  leurs 
frayeurs,  il  r  prenait  un  ton  plus  hu- 
main; il  les  rappelait  et  leur  faisait  la 
charité,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas 
d  s  fainéa^its  dontil  ne  pouvait  souf> 
frir  la  présence  f.  • 

t  Alexis  Dufonr  n'aimait  point  les  pédants 
et  moins  encore  pent-étre,  oehx  qui  s'tiabil- 
laient  au-dessus  de  leur  condition  ou  de  lenr 

Sosition,  dans  la  société.  Il  ne  portait  qiM 
es  liubits  faitii  aveu  l'étoffe  de  son  ptiys.  ~ 
Il  y  a  l>ien  une  soixantaine  d'années^ 
Alexis  Dnfour  voit  arriver  chez  lai,  nn  b«- 
niedisoir,  uu  étranger,  habillé  comme  uiÀ 
catin,  qni  venait  lai  demander  l'hospitalité. 
Elle  Ini  fut  accordée  snr  !•>  champ.  Le  len- 
ditinain,  dimanchn,  AlexisDufDurj-  peur  faire 
politesse  à  bon  hôte  qu'il  prenait  pour  on 
railord,  fit  atteler  sa  calèche  pour  le  con- 
duire à  l'égline.  Au  moment  de  l'y  faire  em- 
barquer, Alexis  Dnfour  demanda  A  ce  mon- 
sieur qui  il  étiiit.  Je  suis,  répondit-il,  le 
bedeau  de  la  Baie-Saint- Paul.  Cette  déclara- 
rion  à  laquelle  Dufour  était  loin  de  a'uttea- 
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Je  viens  de  dire  que  Lagarcette 
était  la  terreur  de»  jeures  enfant»,  et 
on  n'aura  pits  dé  pein^  h  mn  croire, 
•i  j'ajoute  que  les  parents  savaient 
le  leur  rappeler,  quand  Ifs  choses 
b'allaif  ptpasà  leur  goût.  La  menace 
de  cet  homme  arrêtait  tout  court  les 
plus  espiëKles-  On  me  pardonnera  de 
facoàter  Un  fait  qui  m'est  person- 
nel i  je  pouvais  avoir  alors  de  neuf  à 
dix  ans. 

Je  ne  me  rappelle  plus  quelle  ev- 
capade  j'avais  faite  et,  pour  m'emp^ 
cher  de  m'oublier  de  nouveau,  on 
n'avait  pas  manqué,  comme  c'était  le 
moyen  le  plus  eflicace.  de  me  rappe- 
ler le  souvenir  de  Lagarcette  De- 
puis cette  menace, j'étais  tout  prépa 
ré  à  éprouver  une  véritable  terreur 
dVnfaot,  à  la  première  visite  qu'il 
viendrait  faire  à  la  maison  de  mve 
parents.  Je  ne  pensais  plus  gu^re  à 
autre  chose  qu'a  trouver  un  moyen 
de  ine  sauver  dès  que  je  verrais  ve- 
nir cet  objet  de  terreur. 

Par  malheur  pour  moi,  Lagarcette 
fut  assez  longtemps  sans  venir  à  la 
maison  de  mes  parents.  On  sait  que 
certaines  menaces  s^effacent  facile- 
ment du  souvenir  mobile  des  jeunes 
enfants.  Je  ne  pensais  donc  plus  à  la 
menace  que  l'on  m'avait  faite,  lors 
qu'étant  un  jour,  dans  la  maison,  à 
faire  jenesaisquoi,  j^en'endisreten 
tir  comme  un  gros  coup  de  tonnerre 
la  redoutable  voix  de  Lagarcette  J 
knis  aussitôt  le  nez  à  la  porte  ;  il  n'é- 
tait qu'à  quelques  pas  de  la  maison, 
tenant  dans  sa  main  son  couteau  ou- 

dra,  e4t  l'effet  d'an  sonfBet  appliqué  sarnne 
lde«  JooM  d'Alexis.  Ne  se  powedant  plus 
id'intfk^iiation  :  Vohb  âtes  le  bedeau  de  la 
Bûe-^Bt-Paul  I  et  touh  vous  habillez 
«oomme  un  bourgeois  de  Québec  !  Non,  non, 
JfaKDaia,  janMis,  un  b.^deau  de  la  Baie-Saint- 
&Mil>  «HlHllé  comme  voas  êtes,  ue  mettra  le 
totëd  dans  la  calèche  d'Alexis  Dufonr.  Vons 
ètea  le  l>edeaa  de  la  Baid-Sai  it-PauI,  cunti- 
sue  AlMtie  Dafour  de  «a  groue  voix  de  ton- 
Borre.  un  serviteot  d'église^  et  vous  vous 
habilla  aioBi  1  Non,  jamais  vous  n'irez  dans 
BMk  «alèche.  £t,  Dôfour,  laiosant  la  son  be- 
deau, embarque  seul  daus  sa  calèche,  se 
rend  k  l'église,  en  bougonnant  entre  ses 
dents:  non,  iantais  un  bèdean  de  la  Baie- 
Beint^aol,  Itabillé  comme  une  catin,  ne 
me^a  le  pied  dans  ma  eal^he  ! 


vert  et  criant  de  sa  formidable  voix  : 
Où,  sont  ils  t  où  f ont-ils  f  que  ie  Uvr 
coupe  le  C(.up//  Impossible  de  fuir  et 
de  me  sauver,  je  me  précipitai  dans 
une  chambre,  sautai  sur  on  lit  et  je 
fus  m'enfoncer  dans  la  ruelle  de  ce 
lit.,  tremblant  de  toutes  mes  foreet, 
et  m'attendant,  à  chaque  instant,  de 
voir  entrer,  dans  la  chambre  oà  j'é- 
tais, le  terrible  et  affreux  La§arwtie 
pour  me  couper  le  bOM.  Je  reilti 
dans  cette  position  suffocante  ptn- 
dant  plusieurs  heures,  tans  Aser 
remuer  un  pied,  ni  faire  le  moindre 
bruit.  A  chaque  cri  de  menaos  qne 
faisait  entendre  cet  ennemi  des 
pauvres  enfants,  un  frisson  de  glana 
passait  dans  tons  mes  membre*.  Je 
dois  cependant  faire  remarquer  que 
cet  homme  n'était  point  méchant, 
mais  que  c'était  pour  lui  une  maniei 
un  amusement  de  faire  ainsi  peur 
aux  enfants  et  aux  qHêtettx. 

Contre  son  ordinaire,  Lagarcette, 
ce  jour-là,  passa  plusieurs  heures 
dans  ma  famille,  jetant  de  temps  en 
temps  son  cri  de  terrear  :  Où  esMVf 
pour  que  je  lui  coupe  le  cou  l  Je  pou- 
vais à  peine  respirer  ouaiid  il  quitta 
la  maison  Je  sortis  enfin  de  la  ruelle 
du  lit,  mais  pendant  mon  long  et 
cruel  supplice,  j'avais  pris  la  résolu- 
tion de  donner  une  bonne  volée  à  La- 
garcette quand  je  serais  devenu 
homme;  je  ne  pouvais  juger  alors 
de  la  moralité  d'un  tel  acte.  Mais 
Dieu  m'a  préservé  de  cette  mauvaiso 
action.  Qu'il  en  soit  béni  ( 

Dans  la  maison  voisine  d'Alexis 
Dufour,  en  gagnant  toujours  veii 
l'oueet,  à  vécu  autrefois  une  femme 
qui  a  éiô  fort  célèbre,  dans  l'Ile  aux 
Coudres.  Elle  portait  le  nom  signi- 
ficatif de  U  grande  Madeleine.  C'était 
la  sœur  d'Alexis  Dutour  (Lagar- 
cette). Elle  était  d'une  grandeur, 
d'une  grosseur  et  d'une  force  extra- 
ordinaires. Son  mari  s'  ppelait  Do- 
minique llarvey.  Li  grands  Made-^ 
teine  était  dans  son  éleuieui  quand 
elle  faisait  les  ouvrages  qui  ne  sont 
que  le  propre  des  hoaimes.  Ainsi, 
elle  traînait  les  chaloupes,  à  l'eau  ; 
elle  en  plantait  les  mâts,  en  étendait 
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et  roulait  les  voiles,  elle  en  maniait 
les  rames  de  manière  à  casser  les 
meilleurs  hommes.  Quand  il  ventait 
fort,  c'était  elle  qui  tenait  la  barre 
du  gouvernail,  et  les  hommes  ne 
se  risquaient  pas  à  essayer  de  la 
lui  dter,  car  ils  se  seraient  fait  as- 
seoir. Elle  ne  se  gênait  nullement 
de  taper  ses  frères  plus  âgés  qu'elle, 
quand  les  choses  n'allaient  pai  à  son 
goût.  Dans  les  champs,  à  la  maison, 
dans  les  chaloupes,  n'importe  où 
elle  se  trouvait,  la  grande  Madeleine 
était  maltresse  ou,  comme  s'expri- 
maient les  anciens  voyageurs  Gana 
diens  du  Nord  ouest,  portait  le  plu- 
met, et  personne  ne  répliquait  sur 
eon  commandement.  Les  gens  di- 
saient, non  en  sa  présence,  ils  ne 
l'eussent  osé  !  mais  assez  loin  d'elle 
pour  n'être  pas  entendus,  que  c'était 
une  dure  à  cuire.  La  grande  Madeleine 
était  UH  type  féminin  tel  qu'il  n'en 
paraît  peut  être  pas  un  semblable, 
par  chaque  siècle. 

Nous  voilà  rendue  sûi*  lô  bord  de 
la  eôte  du  Cap-à-Labrancke  dont  je 
vous  prie  de  ne  pas  trop  examiner 
les  gardes-corps,  qui  n'ont  pas  tfté 
faits,' je  vous  assure,  avec  la  bourse 
du  gouvernement,  ni  par  les  action- 
naires du  Grand  Tronc.  J'ai  dit,  ail- 
leurs, que  les  habitants  de  l'Ile  aux 
Goudres  avaient  un  goût  bien  décidé 
pour  les  antiquités.  Si  on  ne  connais- 
sait pas  la  parfaite  tranquillité  de 
leurs  chevaux,  on  pourrait  parier 
avec  assurance  que  vingt  personnes, 
chaque  année,  devraient  se  casser 
le  cou,  en  descendant  une  semblable 
côte. 

Avant  de  descendre  cette  côté  pour 
reprendre  le  chemm  du  bord  du 
flîuve,  débarquons  de  notre  calèche 
étalions  nous  placer,  un  peu  au  sud- 
est,  sur  le  bord  du  cap.  G'eSt  peut 
être  le  plus  beau  point  de  vue  de 
toute  rile.  Les  objets  que  nous 
avons  aperças  de  la  FoiMé-dés-sapins 
ou  à  la  sonie  de  la  route^  vont  nous 
apparaître  sous  un  aspect  tout  nou 
veati. 

Sur  la  rive  noïd  du  fleuve,  au  bas 
de  la  paroisse  de  la  Petite- Rivière, 


vous  apercevez  l'endroit  appelé  les 
Prairies,  ainsi  que  les  granges  bâties 
an  pied  de  l'énorme  cap,  pour  y  loger 
les  foins  qu'on  y  récolte.  A  marée 
basse,  on  apergoit  les  gros  et  nom- 
breux cailloux  que  le  fleuve  y  a  lais- 
sés en  emportant  les  terres.  Ges  cail- 
loux dont  16  supplice  des  navigateurs 
qui  voudraient  aborder  la  côte  en 
cet  endroit. 

En  vous  indiquant  ces  prairies  qui ^ 
une  fois  le  foin  sauvé,  servent  de  pâ- 
turage aux  bestiaux,  je  ne  puis  ré- 
sister au  plaisir  de  vous  dire  que, 
lorsque  je  faisais  mon  cours  d'étude, 
je  racontais  en  présence  du  véné- 
rable grand  vicnire  Demers  que,  de 
la  pointe  de  VJletle  ovi  je  péchais 
à  la  ligne,  j'avais  entendu  beugler 
des  bœufs  qui  broutaient  l'herbe 
dans  ces/iraînes.  M'entondant  racon- 
ter ce  fait,  il  poussa  un  éclat  de  rire 
homérique  et  s'approchant  de  moi: 
"  Eh  1  bien,  petit,  vous  avez  enten- 
"  du  beugler  les  bœufs  de  la  prairie 
"de  la  Petite-Rivière,  et  vous  étiez 
'  à  l'Ile  aux  Coudrei?  l  C'est  bien, 
'^  petit  I  c'est  bien.  Vous  entendez 
"  de  loin  1  "  Et  le  bon  et  vénérable 
grand-vicaire  se  prit  à  rire  de  nou- 
veau et  avec  une  hilarité  qui  lui 
était  propre.  Quand,  plus  tard,  il  sa- 
vait que  je  revenais  de  TliC  aux 
Coudras,  il  ne  manquait  jamais  de 
me  dire  :  •'  Eh  1  bien,  petit,  avez- 
"  vous  encore  entendu  beugler  les 
"  bœufs  de  la  Petite  Rivière  ?  "  Et 
je  lui  disais  que  non.  Il  reprenait 
aussitôt:  "  C'est  comme  cela,  petit, 
"  vous  ne  les  entendrez  plus."  El  le 
vénérable  vieillard  riait  de  tout  son 
cœur. 

Suivez  maintenant  les  bords  du 
rivage  nord  du  flauve  vers  l'ouest  et 
vous  allez  distinguer  les  maisons  de 
la  Petite  Rivière,  ainsi  que  l'église 
paroissiale.  Elle  est  en  pierres.  Ceux 
qui  l'ont  bâtie  n'avaient  probable- 
ment pas  l'idée  qu'il  fut  possible  de 
faire  des  établissements  dans  les 
énormes  montagnes  qui  sont  en  ar- 
rière.  C'est  bien  certainement  la  plus 
petite  église  qui  soit  dans  le  Canada. 
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Plus  &  l'ouest  vous  apercevei  le  fa- 
meux Capmaillard  qui  allonge  son 
nés  dans  le  fleuve,  et  dont  les  raz- 
de-marée  sont  aussi  tumultueux  que 
ceux  des  capa-aux-oies.  Malheur  aux 
goëlettes  qui  s'y  engagent  lorsque  le 
vent  est  tombé  I  Elles  y  dansent  des 
n7tequi  ne  sont  pas  trop  du  goût  des 
navigateurs,  je  vous  en  assure. 

Dès  qu'on  a  doublé  le  célèbre 
Capmaillard^  on  entre  dans  la  par 
lie  qui  porte  le  nom  de  Caps^  ces 
masses  énormes  de  pierres  dont  la 
base  baigne  dans  les  eaux  du  flauve, 
et  qui  se  prolongent  jusqu'au  majes 
lueux  Cap  Tourmente.  Dieu,  qui  a 
tout  fait  pour  l'homme,  a  voulu 
pourvoir  aux  besoins  des  naviga- 
teurs, voyageant  dans  de  frêles  em- 
barcations, en  ordonnant  aux  eaux 
du  flouve  d'ouvrir,  entre  ces  rochers, 
de  petits  havres,  qui  puissent  servir 
de  refuge  dans  la  tempête.  Les  habi- 
lanls  de  l'Ile  aux  Goudres  ont  don- 
né à  ces  petits  havres  les  noms  sui- 
vants, dont  quelques-uns  ne  sont  pas 
très-poétiques,  ni  môme  très  conve- 
nables, mais  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de 
leur  donner  d'autres  noms,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs.  Tels  que  je  les 
trouve,  je  les  donne.  Les  voici,  en 
remontant  le  fleuve:  V  Abattis^  VEsta- 
tue,  le  Sault  au-cochon,  l'Anse  au-pette, 
VAnse  avx-vaches,  le  Petit  débarque- 
ment ou  la,  Petite  gribane,  le  Grand  dé- 
barquement ou  la  Grands  gribane,  la 
Grande  anse,  l'Anse  du  cap  brûlé,  VAnse 
aux  CenelleSf  la  Montée-du-lac,  qui  est 
l'endroit  où  l'on  prend  la  traverse 
pour  gagner  le  sud  de  l'Ile-d'Orléans. 

Promenez  maintenant  vos  regards 
sur  les  îles  de  cette  partie  du  fleuve. 
Vous  apercevez  le  bout  de  l'Ile  d'Or- 
léans, Argentenay,  célèbre  dans  les 
chroniques  du  temps  passé,  parla 
réputation  qu'elle  avait  d'être  la  de 
meure  d'une  foule  de  sorciers  et  de 
feuxfollets.  Puis  voilà  les  tics  qui 
font  cortège  à  l'Ile  des  sorciers  :  les 
Ilets  rompus  qui  sont  comme  un  pro- 
longement de  l'Ile  aux  Goudres,  l'Ile- 
aux-grues,  l'Ile  aux-oies,  la  célèbre 
batture-auxloups  malins  sur  la 
quelle    les  chasseurs  de  l'Ile  aux 


Goudres  ont  tiré  tant  de  coups  de  fu- 
sils,  enQn  une  grande  partie  de  la 
rive  sud  du  fleuvj,  dont  les  belles 
maisons  blanches  forment  un  si 
beau  contraste  avec  la  verdure  des 
champs  qui  les  environnent 

Portez  maintenant  vos  regards 
sur  la  belle  petite  Ile  aux  Goudres. 
Voilà,  au  nord,  le  bout  de  Vllelte^ 
avec  les  rochers  qui  la  protègent 
contre  la  fureur  des  vagues  ;  puis 
la  grande  croix  blanche,  en  souvenir 
d'une  messe  que  la  tradition  nous 
apprend  y  avoir  été  dite  par  le  Père 
de  la  Brosse,  puis  la  butte-des-ehas- 
seura,  puis  le  cap  de  la  Pointe  à  An- 
toine,  puis  les  hars  de  la  pêche  aux 
marsouins  aue  le  courant  des  bat- 
tures  fait  viorer  pour  être  la  terreur 
de  ces  gros  poissons,  puis  les  fonds,  en 
manière  dedemi-cercle,  dont  les  mai- 
sons forment  la  circonférence,  puis 
enfin  le  clocher  de  l'église  qui  élève 
son  coq  au-dessus  des  côtes. 

La  première  maison,  à  votre 
gauche,  est  la  demeure  d'un  homme 
dont  je  dois  vous  dire  quelques  mots  : 
Augustin  Dufour  est  son  nom.  C'est 
un  remarquable  navigateur-côtier. 
Placé  à  la  tête  d'une  nombreuse  fa- 
mille, Augustin  Dufour  a  su,  par 
son  travail,  son  industrie,  son  acti- 
vité comme  navigateur,  établir  con- 
venablement tous  ses  garçons.  Cet 
homme  a  un  cœur  royal  et  une  sen- 
sibilité incroyable.  Bienfaisant,  cha 
ritable,  hospitalier,  toujours  prêt  à 
rendre  service  aux  autres  ;  d'une 
franchise  de  caractère  admirable, 
honnête  et  loyal,  Augustin  Dufour 
joint  à  toutes  ces  bonnes  qualités, 
une  foi  profonde,  une  grande  délica- 
tesse de  conscience  et  un  courage 
leligieuz,  qui  en  font  un  bon  et  ex- 
cellent chrétien.  Agé  et  affligé  d'une 
cruelle  maladie,  Augustin  Dufour  a 
abandonné  la  navigation  depuis  peu 
d'années,  pour  ee  préparer  à  se  pré- 
senter devant  le  tribunal  de  son 
maître. 

Le  fait  suivant,  dont  M.  Epiphane 
Lapointe,  mort  curé  de  Rimouski,  a 
été  témoin,  donnera  la  mesure  de 
la  foi  d'Augustin  Dufour  : 
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TiO  voyage  de  Tlle  aux  Coudres  à 
Québec  se  faisait  par  oau  dans  une 
cbaloupe.  Le  vent  d'est  souflait  Tort. 
Dans  la  traversée  devant  St-Juachinn, 
il  devint  furieux.  Dans  une  bouras- 

Sue,  le  mflt  de  derrière  casse  et  celui 
e  devant  craque  de  manière  à  faire 
craindre  qu'il  ne  tiendra  pus  long- 
temps debout.  Ce  mAt  est  la  dernière 
planche  de  salut.  Le  danger  de  périr 
est  donc  imminent.  Augustin  Dufour 
le  voit  et  sa  foi  lui  dit  que  Dieu  seul 

Îeut  le  sauver  de  co  péril  extrême. 
1  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 
Augustin  Dufour  tenant  toujours  son 
gouvernail,  se  lève  debout,  jette  son 
bonnet  bleu  dans  le  fond  de  la  cha- 
loupe et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  y 
envoie  celte  prière,  ou  plutôt  ce  cri 
de  suprême  détresse  :  "  Mon  Dieu,  je 
•'  suis  père  de  famille— me  voilà  sur 
"  le  point  do  périr — que  vont  devenir 
"  mes  enfants  —  aidez-moi — sauvez- 
"  moi — vous  le  pouvez  et  vous  ie 
"voudrez! M"  Après  avoir  lancé, 
vers  le  ciel  cette  prière  du  cœur,  Au- 
gustin Dufour  ramasse  son  bonnet, 
ie  place  sur  la  tête,  et  se  rassied  sur 
le  derrière  de  sa  chaloupe,  tenant 
la  barre  du  gouvernail — La  cha 
loupe  passe  à  travers  les  lames  fré- 
missantes-la traversée  se  fait  heu- 
reusement —  Bientôt  on  côtoie  la 
rive  sud  de  l'Ile  d'Orléans.  Le  mât 
craqué  tient  toujours  debout,  mal- 
gré la  pression  de  la  voile.  Enfin 
Augustin  Dufour  arrive  à  la  Rivière- 
Lafleur,  il  double  le  rocher  du  petit 
havre,  il  y  est  rendu  à  l'abri  de  la 
tempête  et  de  la  houle,  dans  le  port, 

en  sûreté,  et le  mât  craqué 

tombe  !  1— Augustin  Dufour    avait 
bien  prié,  et  Dieu  avait  envoyé  son 
ange  soutenir  ce  mât  jusqu'au  mo 
ment  où  il  fut  sauva  du  péril. 

Son  voisin,  au  sud,  Louis  Harvy, 
mort  depuis  peu  l'années,  a  eu 
l'honneur  d'être  un  des  Juges  de 
paix  de  Sa  Majesté  britannique. 
Lui,  aussi,  était  un  intrépide  naviga 
leur.  Il  était  laborieux,  industrieux, 
d'un  caractère  décidé.  Par  le  moyen 
de  son  travail  et  de  son  activité,  il 
a  pu  fournir  des  terres  à  ses  nom 


breux  garçons,  dont  un,  d'un  bon 
et  loyal  caractère,  exerce  le  métier 
do  navigateur,  comme  son  père. 

Descendons  main  tenant  notre  côte 
du  cap  qui,  il  faut  bien  l'avouer, 
n'a  pas  un  roulage  sans  pareil,  sur- 
tout dans  les  temps  de  pluie.  Les 
gens  de  l'Ile  peuvent  en  être  con- 
lents,  c'est  leur  affaire.  La  partie  du 
chemin  que  nous  avons  à  parcourir 
jusqu'au  point  de  notre  départ,  se 
trouve  sur  les  bords  du  fleuve. 

Voyez-vous  celte  maison  aban- 
donnée que  voilà  placée  sur  une 
charmante  petite  élôvaliou  t  ?  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  sa  vue 
mo  fait  mal  au  Cfieurl  Avant  d'être 
prêtre,  c'était  une  dus  maisons  que 
je  fréquentais  avec  le  plus  de  joie 
et  de  bonheur  1  Là,  dans  cette  mai 
son,  rebâtie  depuis  et  qui  n'a  jamais 
été  terminée,  d  neurait  la  famille 
du  Père  Elle  Mailloux,  dont  la 
femme  était  une  des  plus  dignes 
mères  rie  famille  que  j'aie  connues. 
Permettez-moi  de  vous  en  parler  un 
peu,  car  e  me  reprocherais  de  lai& 
ser,  dant  oubli,  une  des  personnes 
que  j'ai  vénérés  avec  le  plus  pro- 
fond sentiment  de  respect. 

Elle  Mailloux  était  natif  de  Qué- 
bec, d'une  riche  famille  de  la  Basse- 
ville.  Pendant  le  siège  do  Québec 
(1759),  tout  ce  que  possédait  sa  fa- 
mille fut  perdu.  Il  avait  quatre 
fières  qui  se  dispersèrent,  d'uu  côté 
et  d'autre,  pour  gagner  leur  vie. 
E  ie  Mailloux,  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  possédait  une  instruction 
remarquable,  pour  le  temps.  Il  des- 
cendit, ainsi  que  mon  grand  père, 
Louis  Mailloux,  à  la  petite  Rivière 
Saint-François,  où  ils  avaient  des  pa- 
rents. Peu  de  temps  après,  Elie  Mail- 
loux s'engagea  à  un  bourgeois  de  la 
Baie  des-Chaleurs,  comme  commis 
dans  une  grave.  Il  y  fut  quatorze 
ans.  De  làil  revint  à  la  Petite-Rivière 
et  s'associa  avec  mon  grand  père 
pour  faire  l'école  aux  enfants. 


t  Ceci  était  écrit  eu  1869.    Aujonrl'hui 

il871  )  cette  maisou  est    habité  par  Ulrio 
touonaid,  D9T«a  d«  B.  Mailloux. 
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Ce  fut  là  que  "EUe  Mailloux  se 
maria  avec  une  flUe  de  Bonavenlure 
Dufour,  homme  à  l'aise  et  d'une 
probité  remarquable.  Un  an  après 
son  mariage,  il  descendit,  avec  sa 
femme  à  la  Baip-*^aintPauI,  et  il 
s'engagea  à  M.  Créquy,  alors  curé 
de  cette  p  roisse,  pour  avoir  soin 
de  la  sacristie  et  gérer  les  affaires 
de  M.  le  curé. 

Ce  fut  pendant  qu'il  était  au  ser- 
vice de  M.  Créquy,  qu'Elie  Mail- 
loux se  décida  à  venir  s'établir  à 
l'Ile  aux  Coudres,  où  demeurait  son 
beau  frère,  le  colonel  Joseph  Dufour 
surnommé  le  grand-Bona,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut.  Il  fit  bâtir  à  "la 
Pointe-des-Ucches,  une  forte  jolie 
maison  sur  un  terrain  de  deux  ar* 
pents  sur  douze  f. , 

Traversé  sur  l'Tle  aux  Coudres,  le 
père  Elie  Mailloux  devint  l'homme 
d'affaires  des  curés  du  Nord  et  de 
plusieurs  bourgeois  de  Québec,  et 
notamment  des  Messieurs  Germain 
Larglois.  Ces  agences  lui  procu- 
rèrent largement  de  quoi  pourvoir 
aux  besoins  de  sa  famille.  Mais 
l'appétit  vient  en  mangeant,  dit  un 
proverbe.  En  faisant  les  affaires  des 
autres,  achetant  et  vendant  pour  les 
autres,  il  lui  prit  envie  d'acheter  et 
de  vendre  pour  lui-même.  Il  établit 
donc  un  petit  commerce  sur  l'Ile. 
Mais  ce  fut  son  malheur,  car  il  ne 
put  longtemps  faire  honneur  à  ses 
affaires.  Le  pèie  Elie  Mailloui  étant 
d'une  honnêteté  proverbiale,  il  ven 
dit  tout  ce  qu'il  possédait,  marchan- 
dises, maison,  emplticement,  et  put 
ainsi  trouver  le  moyen  d'acquitter 
toutes  ses  dettes. 

Ne  pouvant  plus  continuer  son 
petit  commerce,  il  prit  le  parti  le 
plus  page  et,  en  même  temps,  le 
plus  propre  à  assurer  l'avenir  de 
sa  famille.  Il  emprunta  cinq  cents 
piastres  de  son  beau-frère,  Joseph 
Dulour,  et  acheta  comptant,  la  terre 
où  est  bâtio  la  maison  que  je  vienb 
de  vous  indiquer. 

t  Sa  maison  se  trouvait  à  l'endroit  oïl  est 
la  croix,  à  l'angle  du  clieuiin  qui  remoute 
ven  le  sud,  comme  j«  l'ai  dit  alll«ar«< 


Par  son  travail  et  l'aide  que  lui 
donnèrent  ses  enfants,  il  remboursai 
en  peu  de  temps,  l'argent  qu'il  avait 
emprunté  de  son  beau-frère,  et  put 
trouver  les  moyens  d'élever  convena- 
blement ses  enfants  et  d'acheter  des 
terres  pour  quatre  de  ses  garçons, 
dont  trois  sur  l'Ile  et  une  à  Cacouna. 

Le  pore  Elie  MaillQux  devint,  en, 
peu  de  temps,  le  confident  et  l'appui 
des  curés  de  l'Ile,  qui  surent  appré- 
cier sa  sagesse,  la  légulaiité  de  sa 
conduite  et  surtout,  son  bon  sens  et 
son  rare  esprit  de  conciliation.  Sa 
femme,  Joseph  te  Dufour,  secondait 
en  tout  son  mari,  dans  h  soin  des  af- 
faires de  la  maison  et  dans  l'éduca- 
tion des  enfants,  que  cette  femme  ad- 
mirable sat  former  avec  un  tel  suc- 
cès, qu'elle  fit  de  tous,  garçons  et 
Qlles,  de  vrais  modèles  d'obéissance, 
de  piété,  de  vertu  et  d'une  conduite 
irréprochable;  presque  tous  les  en- 
fants de  cette  belle  famille  étaient 
remarquables  par  lin  esprit  et  des  ta- 
lents beaucoup  au-dessus  de  l'ordi- 
aaire,  entre  autres  Elisée,  Pierre 
et  Bonaventure  et,  parmi  les  filles, 
la  femme  de  Louis  Bjuchard  et  celle 
de  Jean  Lapointe,  la  perle  de  çetta 
famille. 

L'exemple  de  soumission  au  père 
et  à  la  mère,  que  j'ai  vu  dans  cette 
famille,  me  faisait  une  telle  im<^re8- 
sion  que  ie  ne  revenais  point  de  mon 
étonnement,  chaque  fois  que  j'allais 
dans  cette  mrisou.  Mon  Dieu,  quel 
respect  tous  ces  enfants  avaient  pour 
leur  père  et  leur  mère,  auxquels  ils 
n'adressaient  jamais  la  parole  sans 
se  découvrir  et  sans  fîiire  apparaître 
eur  leurs  visages  un  aspect  que  je 
n'ai  jamais  vu  dans  d'autres  enfan  ts  t 
La  dénoippination  dont  ils  se  ser- 
vaient était  :  mon  cher  pèrcy  ma  chère 
mère,  et  ce  n'était  pas  une  vaine  dé- 
nomination. 

Le  père  Elie  Mailloux,  assez  long 
temps  avant  sa  mort,  établit  sur  le 
bien  paternel  un  de  ses  ûls  qui 
portait  le  nom  de  Bonaventure.  Ce 
Bonaventure  Mailloux,  que  j'ai  ai- 
mé à  l'égal  d'un  frère,  remplaça 
jdignement  son  bien  digne  père,  à 
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la  maison  paternelle.  Oh  1  combien 
il  était  aimable,  joyeu  t,  plein  d'es- 
prit, ce  Bonaventure  Mailloux  !  Que 
de  belles  et  charmantes  journées 
j'ai  passées  avec  lui  I  Quel  cœur, 
quel  heureux  caractère  avait  cet 
homme,  un  des  plus  dignes  que 
j'aie  rencontrés  pendant  ma  vie  I 
Toujours  prêt^  rendre  service  ;  lais- 
sant tout  pour  olpligej  un  ami  ;  in 
dustrieux,  adroit,  vigoureux,  ferme 
et  d'une  bonté  d'âme  et  de  cœur  que 
je  ne  puis  jamais  oublier.  Combien 
j'étais  heureux  d'entrer  dans  cette 
maison  qu'aujourd'hui  t  le  vois  aban- 
donnée et  tomber  en  ruine  I 

La  famille  de  cet  homme,  admi- 
rable sous  tous  les  rapports,  était  éle- 
vée, lorsque  des  malheurs  étranges 
vinrent  frapper  ce  noble  cœur  et  l'a- 
breuvèrent d'amertume.  Ne  pouvant 
plus  vivre  dans  le  chagrin  et  sans  es- 
pérance d'un  avenir  plus  consolant, 
Bonaventure  Mailloux,  quoique  vi- 
vant à  l'aise  sur  cette  terre  que  lui 
avait  donnée  son  excellent  père, 
fut  contraint  de  la  vendre,  Je  dirais 
pour  un  bonchéo  de  pain,  et  quitta 
rile,  où  il  avait  de  si  sincères  amis, 
pour  n'y  plusjamais  revenir  !  Ce  qui 
me  plonge  dans  une  mél  mcoiie  qui 
mebiise  l'âme,  c'est  que  cet  homme 
est  tombé  dans  une  pénurie  appro- 
chant la  mendicité.  Maintenant  âgé 
de  quatre- vingt  cinq  ou  quatre  vingt- 
six  ans,  il  n'a  jamais  voulu  abandon- 
ner ses  enfants.  Au  milieu  de  priva- 
tions de  toute  espèce,  il  est  résigné, 
tranquille,  soumis  à  ce  qu'il  appelle 
sa  pénitence  I 

Je  m'aperçois  que  je  me  suis  ou 
blié,  en  parlant  de  cetl;e  famille.  11 
ne  me  reste  qu'un  moyen,  c'est  de 
demander  pardon  de  cet  oubli.  Fai 
sons  avancer  notre  bacépbale  qui, 
vous  le  voyez,  paraît  content  de 
se  reposer  pendant  que  nous  par- 
lons de  choses  qui  ne  doivent  guère 
l'intéresser. 

l^ous  voilà  rendus  à  an  petit  pont 
qui  n'en  cède  guère^aux  autres, 
dans  l'anse  de  l'église.,,   sur  la  ri- 

t  C««t  a  été  écrit  ea  18^9. 


vière  rouge  En  considérant  les 
choses  un  peu  philosophiquement, 
on  ne  peut  trouver  bien  étrange  qu'il 
soit  dans  l'état  où  nous  le  voyons. 
Car  à  ^uoi  doit  servir  un  pont?  Si 
ce  n'est  à  passer  un  cours  d'eau, 
sans  être  exposé  à  s'y  embourber. 
Que  peut-on  exiger  de  plus  pour 
l'usage  qu'on  en  doit  faire?  Nous 
n'en  serions  guère  mieux,  s'il  était 
construit  en  riches  pierres  polies, 
ou  en  marbre  blanc,  ou  en  bronze 
doré. 

Dans  la  seconde  maison,  à  notre 
gauche,  sur  cette  élévation  près  de 
la  oôie  qui  borde  l'anse  de  VBette^ 
demeurait  la  famille  de  Jean  La- 
pointe,  depuis  quelques  années  émi- 
grée  à  Saint  Arsène,  démembrement 
de  la  paroisse  de  Cacouna.  C'est  là 
qu'est  né  le  5  juillet  1822,  M.  Epi- 
phane  Lapointe  décédé  curé  de  Ri» 
mouski  en  1S62. 

Le  père  Jean  Lapointe  était  un  des  j^ 
plus  parfaits  chrétiens  que  j'aie  con-  ^ 
nus.  Jamais  cet  homme  n'a  dévié 
du  droit  chemin  et,  par  une  con- 
duite aussi  prudente  que  vraiment 
chrétienne,  il  a  constamment  su 
éviter  do  sa  mêler  autrement  dans 
les  diil"c)rents  de  la  paroisse  4ue  pour 
réconcilier  les  hommes  et  ramener 
la  paix.  Le  père  Lapointe,  chargé 
d'une  très  nombreuse  famille,  tra- 
vaillait le  jour  et  la  nuit.  Il  ne  savait 
jamais  se  ménager,  et  on  aurait  dit 
qu'U  avait  une  occupation  qui  ne  de- 
mandait pas  un  instant  de  délai,  tant 
il  se  dépêchait  de  la  termifier.  Il  cou- 
rait presque  toujours  en  travaillant. 

Homme  d'une  grande  foi,  crai- 
gnant Dieu  de  toute  la  force  de  sa 
belle  âme,  remplissant  ses  devoirs  de 
père  chrétien,  avec  une  fidélité  par- 
fa' te,  le  père  Jean  Lapointe  avait 
l'heureuse  haijitude  de  prier  conti- 
nuellement pendant  son  travail. 
Malgré  qu'il  eût  un  tempérament 
bouillant,  il  ne  se  fâchait  jamais, 
car  au  premier  mouvement  d'impa- 
tience, il  s'arrêtait  tout  court,  pour 
se  recommander  à  Dieu. 

Comme  tous  les  bons  paroissien!, 
il  aimait  et  vénérait  son  curé  avec 
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ure  tendresse  filiale.  Jamais,  non 
jamais,  rel  homme  ne  disait  une 
parole  contre  le  respect  qu'on  doit 
au  curé  de  sa  paroisse  et  jamais 
aussi  personne  ne  fut  bien  reçu  d'o- 
ser dire,  en  sa  présence,  1h  moindre 
parole  do  blâme  ou  de  censure 
conlre  les  piètres.  On  doit  encore 
se  rappeler  à  l'Ile  aux  Goudres 
quels  soins  affectueux  il  eût  pour 
M.  Babiu,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie. Se  Datant  de  se  débarrasser 
des  ouvrages  qu'il  ne  pouvait  re- 
mettre à  un  autre  temps,  il  courait 
avec  empressement  au  presbytère 
et  y  passait  les  jours  et  une  grande 
partie  des  nuits.  On  sait  encore,  à 
llle,  qu'il  se  dévoua,  même  après 
la  mort  de  M.  Babin,  pour  préparer 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  sa  sépul 
tare. 

Le  bon  et  saint  père  Jean  Lapointe 
est  mort,  il  n'y  a  que  quelques 
années,  environné  de  ses  enfants  et 
de  ses  petits  enfants,  agenouillés  au- 
près de  son  lit  funèbre  pour  rece- 
voir sa  bénédiciion  patriarcale.  Il 
était  âgé  de  quatre-vingt-quatorze 
ans  et  mourut  de  la  mort  des  amis 
de  Dieu,  laissant  après  lui  une 
nombreuse  famille,  de  bons  et  ver- 
tueux enfants,  dignes  de  lui  et  de 
ses  exemples. 

"  Le  père  Jean  Lapointe,  m'écri- 
*'  vait-on  dernièrement,  a  été  un 
"  modèle  d'édification,  pendant  toute 
"  sa  longue  vie.  Je  me  suis  trouvé 
"  à  sa  mort.  Rien  n'était  plus  édifiant. 
"  Il  avait  eu  le  bonheur  de  recevoir 
"  deux  fois  le  Saint  Viatique,  c'est-à- 
"  dire,  le  jour  de  l'Ascension  et  le 
"  dimanche  de  la  Trinité.  Il  est 
"  mort  le  jour  de  la  Fête  Dieu,  à 
"  neuf  heures  du  matin,  en  récom- 
"  pense,  je  crois,  de  la  grande  dé- 
"  votion  qu'il  avait  envers  le  très 
*«  Saint  Sacrement.  Quelques  heures 
*<  seulement  avant  sa  sainte  mort  il 
*<  disait  à  sa  pieuse  épouse  :  Quand 
•'  je  ne  pourrai  plus  me  recommander  à 
"  la  Sainte  Vierge,  tu  le  feras  pour 
*•  moi.  Quelle  touchante  recomman- 
"  dation!  Vc-ià  le  type  d'un  mariage 
*'  vraiment  catholique,  ils  sont  une 


"  même  personne,  ils  travaillent 
"  l'un  pour  l'autre  1  Ce  que  l'un  ne 
"  peut  plus  faire,  l'autre  le  fera  pour 
"  lui,  en  son  nom,  à  sa  place.  Après 
'*  avoir  accepté  cetie  mission,  les 
'•  piières  de  la  bonne  mère  Lapointe 
"  éta  ent  au  compte  de  son  vieil  époux 
"  mourant  !  Il  ne  pourra  plus  prier 
"•  la  Sainte  Mère  dé  Dieu,  sa  femme 
"  la  priera  en  son  nom  I  La  vie  des 
"  S%int  a-t-elle  rien  de  plus  beau  et 
*'  de  plus  édifiant  que  cette  scène  ?  " 
Marie  Antoinette  Mailloux,  la 
perle  de  la  famille  du  vénérable  père 
Elie  Mailloux,  en  tout  digne  d'être 
l'épouse  d'un  tel  mari,  est  encore 
vivante,  malgré  ses  quatre-vingt- 
douze  ans.  Elle  a  conservé  entières 
toutes  les  excellentes  qualités  de  son 
intelligenco.  "  C'est  une  femme  ad- 
mirable et  digne  d'être  reine,  "  me 
disait  Monseigneur  Baillargeon  qui, 
dans  une  visite  pastorale  à  Saint 
Arsène,  avait  été  voir  la  famille  La 
pointe,  pendant  que  le  bon  père  Jean 
vivait  encore. 

Depuis  que  je  suis  prêtre  j'ai  bien 
souvent  visité  cette  famille  de  Jean 
Lapointe,  pendant  qu'elle  demeurait 
sur  l'Ile  aux  Coudres.  Avec  quelle 
expansion  de  joie  et  de  bonheur 
cette  admirable  femme  me  recevait 
chaque  fois!  Elle  avait  toujours  une 
larme  de  joie  à  mon  arrivée,  toujours 
une  larme  de  chagrin,  quand  je  par- 
tais. Et  ces  pleurs  étaient,  chaque 
fois,  accompagnées  de  si  belles  et 
de  si  douces  paroles,  que  je  ne  pou 
vais  ra'éloigner  de  cette  maison, 
sans  me  retourner  plusieurs  fois 
pour  regarder  cette  bonne  mère  La- 
pointe, demeurée  sur  le  seuil  de  la 
porte,  me  faisant  de  si  gracieux  sa 
luts,  dont  les  larmes,  s'écbappant  de 
ses  yeux,  disaient  toute  la  sincérité  t 

A  son  dépari  de  l'Ile  aux  Goudres, 
la  famille  Lapointe  y  a  laissé  de  vrais 
et  profonds  souvenirs.  C'était  une 
famille  modèle,  que  tous  les  kabi 
tants  de  l'Ile  regardaient  comme 
une  bénédiction  pour  les  autres  fa 
milles  de  leur  paroisse. 

A  Saint-Arsène,  la  sainte  et  ad- 
mirable mère  Lapointe  est  la  relue 
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de  la  mais3n.  On  ne  fait  rien  sans  la 
consulter,  et  toutes  ses  décisions, 
inspirées  par  une  haute  sagesse 
chrétienne,  sont  suivies  avec  le 
plus  profond  respect. 

Quelqu'un,  qui  la  connaissait 
bien  et  qui  demeurait  voisin  delà 
famille  Lapointe,  me  disait,  il  y  a 
deux  ans  :  "  Nous  avons,  à  Saint-Àr- 
"  sène,  la  mère  Lapointe  qui  exerce 
"  un  apostolat  très-fructueux  auprès 
"  des  jeunes  gens  de  notre  paroisse 
"  Apprend-elle  que  quelqu'un 
"  d'entre  eux  ne  se  comporte  pas 
"bien;  elle  le  fnit  demander,  le 
'^conduit  seul  dans  sa  chambre,  et 
"  il  n'en  sort  jamais,  sans  en  avoir 
•'  les  larmes  dans  les  yeux  et  le  re- 
"  pentir  dans  le  cœur.  Une  fois  qu'il 
«'  est  tombé  entre  les  mains  de  cette 
"■  sainte  femme  et  qu'il  a  laissé  pé 
"  nétrer  dans  son  cœur,  les  paroles 
"  d'une  douceur,  d'une  charité  et 
"  d'une  force  toute  céleste,  il  reprend 
"  le  chemin  de  la  venu  pour  ne  le 
"  plus  quitter.  "  J'ai  cru  ce  que  me 
disait  ce  brave  homme,  parce  que  je 
n'ai  nullement  été  surpris  de  ce 
qu'il  m'apprenait.  Une  femme 
comme  la  mère  Lipointe,  élevée  et 
formée  par  une  autre  femme  qui  sa- 
vait toute  l'histoire  sainte  par  cœur, 
est  un  instrument  toujours  «ITicace 
entre  les  mains  de  Dieu,  'ai  le  di 
nge  pour  le  salut  d'un  grand 
nombre. 

Aussi,  combien  je  l'aime,  je  la  res- 
pecte et  je  la  vénère,  cette  bonne 
vieille  mère  Lapointe  1  Aujourd'hui 
privée  delà  vue,  qu'elle  est  grande  et 
vénérable  par  sa  résignation  à  la 
sainte  volonté  de  Dieu  1  Elle  attend 
la  mort  avec  hâte,  afin  d'aller  rejoin 
dre  le  bon  vieux  Jean  Lapointe,  son 
mari,  dans  cette  patrie  des  Saints  où 
les  cœurs  s'unissent  pour  toujours, 
dans  l'éternelle  charité  de  Dieu  ! 

Vous  vous  souvenez  que  nous 
avons  coupé  la  pointe  est  Je  l'Ile, 
nous  allons  maintenant  couper  ct-lle 
de  l'ouest.  La  voilà  à  notre  droite, 
mais  hélas  !  dépouillée  de  ses  arbres 
qui  la  rendaient  si  mignonne,  cette 
petite Ilette,  La  voilà  aujourd'hui  telle 


que  la  main  de  l'homme  l'a  faiie  I  Ici 
sur  cette  baniie  étroite,  vous  n'aper- 
cevez plus  qu'un  sable  gris  et  de» 
graviers  qui,  sans  engrais,  devien- 
dra bientôt  aride  et  improductive. 

Oh  I  qu'autrefois  elle  était  belle, 
ma  petite  Ilette,  quand  couverte  de 
pes  épinettes  et  de  s^s  sapins,  tou- 
j')urs  verdoyants,  elle  était  chérie 
par  les  petits  oiseaux  du  bon  Dieu, 
qui  s'y  donnaient  rendez  vous,  à 
chaque  printemps,  pour  y  faire  leurs 
nids,  y  élever  leurs  petits  enfants,  et 
les  accoutumer  à  se  percher  sur  le 
haut  des  arbres  pour  chanter  leurs 
mélodies  douces  et  suaves,  au  com- 
mencement et  à  la  fi.1  de  chaque 
jour  1  Où  sont-elles,  maintenant  ces 
charmantes  petites  créatures  que 
tant  de  fois  je  suis  venu  entendre 
chanter,  dans  les  heureux  jours  de 
mon  enfance  ?  Quel  n'a  pas  dû  être 
leur  chagrin  lorsque,  parties  l'au- 
tomne, avec  leurs  jeunes  familles, 
pour  aller  chercher  une  région  du 
globe  plus  convenable  à  la  délica- 
tesse de  leurs  organes,  elles  sont 
revenues,  le  printemps  suivant,  dans 
leur  petite  Ilette,  et  n'y  ont  plus  trou- 
vé leurs  arbres,  leurs  nids,  la  ver- 
dure et  l'ombrage  qu'ils  aimaient 
tant! 

Sans  peut  être  trop  m'en  rendre 
compte,  je  vous  assure  que  je  déteste 
à  l'égal  d'un  monstre,  sans  cœur  et 
sans  entrailles,  quiconque  tue  et 
persécute,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  les  petits  oiseaux  de  notre 
pays,  ils  font  de  si  longs  voyages, 
ils  s'exposent  à  tant  de  périls,  ils 
souffrent  tant  de  privations  pour  ve- 
nir, chaque  printemps,  nou^j  rendre 
visite,  nous  récréer  de  leurs  chan- 
sons, nous  divertir,  par  leur  gaieiè 
et  leur  agilité,  réjouir  notre  vue  par 
l'éclat  et  la  variété  de  leur  plu- 
mage. Quel  est  l'homme  assP'  dé- 
pourvu de  raison  pour  n'êlie  pas 
touché  de  la  confiance  qu'ils  nous 
témoignent  en  venant  fixer  leur  sé- 
jour auprès  de  nos  demeures,  dans 
nos  \ergers,  partout  où  nous  vou- 
lons leur  laisser  un  bocage,  quel- 
ques arbres  môme  pour  y  faire  leurs 
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nidi»  fit  y  adresfer,  perché  sur  la 
cime  des  arbres,  leurs  chants  au 
ciel! 

On  doit  n'avoir  pis  oublié,  au  col 
lège  de  Sainte-Anne,  l'insigne  con 
fiance  que  témoigna,  dans  les  élèves, 
une  merluche  (merle).  Elle  avait  d'a- 
bord fait  son  nid,  assezloindu  jeu-de- 
pelottes,  dans  le  haut  d'une  épinette 
Une  corneille,  infâme  brigande,  en 
eût  connaipsance,  et  elle  venait  voler 
les  œufs  de  la  pauvre  petite  mère, 
dans  son  nid,  à  mesure  qu'elle  les 
pondait.  Désolée  de  ce  brigandage, 
elle  vint  faire  un  autre  nid,  au 
nord  du  jeu-de-peloltes,  dans  une  pe- 
tite épinette,  qui  se  trouvait  sur  It» 
bord  de  la  terrasse,  où  était  un  banc 
qui  servait  de  siège  aux  écoliers,  et 
d'où  l'on  pouvait  la  prendre  avec  la 
main.  La  pauvre  petite  mère  était  si 
assurée  qu'elle  n'avait  rien  à  crain- 
dre que,  quelque  tapage  que  fissent 
les  écoliers,  elle  ne  se  dérangeait 
jamais  de  dessus  son  nid. 

Je  me  rappelle  qu'étant  encore  en- 
fant, j'avais  été  sur  la  grève  pour  ai- 
der à  sauver  du  foin.  Jetant,  par 
hasard,  la  vue  en  l'air,  j'aperçus 
une  toute  petite  alouette  que  pour 
suivait  un  oiseau  de  proie,  avec 
un  acharnement  imoitoyable.  La 
pauvre  petite  montait,  descendait, 
se  sauvait  avec  un  courage  héroïque. 
Mais  le  vilain  brigand  la  gagnait  vi 
siblement.  Effrayée,  pressée  par  son 
ennemi,  elle  n'en  pouvait  plus  de  fa- 
ligue  lorsque  je  la  vois  descendre 
tout  à  coup  vers  moi,  avec  la  rapi- 
dité d'un  trait,  puis  venir  se  jeter  à 
mes  pieds,  et  me  regarder  fixement 
comme  pour  me  djmander  protec 
tion.  Je  la  pris  dans  mes  mains,  sans 
qu'elle  témoignai  la  moindre  crainte. 
Gomme  son  petit  cœur  battait  fort  ! 
Comme  elle  était  trempée  de  sueurs  ! 
Comme  elle  continuait  de  me  regar- 
der avec  confiance  I  Je  la  flattai  long- 
temps, cette  chère  petite  créature 
qui  semblait  heureuse  de  mes  ca 
resses.  Je  la  laissai  se  reposer  un  peu 
et  s'éloigner  du  méchant  qui  lavait 

{)0ur3uivie  pour    la  dévorer,  puis, 
'embrassant  comme  pour  la  remer 


ciar  de  la  confiance  qu'elle  avait 
placée  en  moi,  je  la  laissai  s'onvo- 
1er  dans  les  airs.  Il  m'a  toujours 
semblé,  depulo,  que  j'avais  fait 
une  bonne  action,  eh  lui  accordant 
la  protection  qu'elle  était  vehue 
nr.e  demander.  Si  je  l'avais  tuée,  je 
ne  m'en  serais  jamais  consolé.  Pour- 
quoi Dieu  m'a  t-il  donné  la  raison  et 
la  force,  si  non  pour  protéger  les 
êtres  faibles  qui  viennent  implorer 
mon  secours  1 

Je  viens  de  dire  que  je  déteste,  à 
l'égal  d'un  monstre,  quiconque  tue 
on  moleste  les  pet  ts  oiseaux,  j^  dois 
ajouter:  sans  motifs  raisonnables.  Ace 
propos,  voici  un  lait  que  je  livre  aux 
réflexions  de  tous  ceux  qui  se  font 
un  jeu  de  leur  ctuauté  envers  les 
oiseaux: 

Pendant  que  j'étais  directeur  du 
Collège  de  Sainte  Anne,  en  1837, 
j'étais  parti  en  compagnie  de  plu- 
sieurs autres,  pour  aller  visiter  le 
Saguenay.  C'était  pendant  le  temps 
de  vacances.  Nous  avions  loué  une 
chaloupe  et  un  chaloupier  pour 
faire  notre  voyage.  Le  trajet  fut  as- 
sez heureux  jusqu'à  Tadoussac. 
Voulant  visiter  le  haut  Saguenay, 
noua  profitâmes  d'un  vent  d'est  qui 
semblait  devoir  nous  y  conduire 
en  peu  de  temps.  Mais,  contre  notre 
attente,  le  vent  tourna  à  la  tempête 
et  une  pluie  diluvienne  vint  se  mê- 
ler à  la  fureur  du  vent.  Bien  à 
contre  cœur,  nous  fûmes  forcés  de 
nous  arrêter  à  la  Rivière-Sainte- 
Marguerite,  mouillés  comme  des 
poules  qu'on  aurait  jetées  dans  une 
cuvée  d'eau.  Quand  nous  mîmes  le 
pied  sur  terre,  il  se  faisait  déjà  tard. 

A  la  façon  des  voyageurs  expéri- 
mentés, nous  flmes  une  tente  avec 
bs  voiles  de  notre  chaloupe  pour 
nous  mettre  à  l'abri  de  l'orage  et, 
après  plusieurs  essais  infructueux, 
nous  réussîmes  enfin  à  faire  du 
feu  pour  nous  faire  sécher  les  os. 
Ce  contre-temps  dérangeait  com- 
plètement notre  itinéraire.  Après 
avoir  passé  une  assez  bonne  nuit, 
sur  des  lits  de  sapin  vert,  nous 
prîmes  le  parti  de  n'aller  pas  plus 
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loin  et  de  consacrer  la  journée  à 
faire  la  pêche  à  la  truite.  Nous 
avions  eu  soin  d'apporter  un  quart 
et  du  sel  pour  faire  une  grande  sa- 
laison de  truites  du  Saguenay.  Mais 
la  truite  ne  mordait  que  de  butte  en 
butte.  C'était  tiop  ennuyant  pour 
des  hommes  en  vacances. 

J'abandonnai  donc  et  la  pêche 
et  ceux  qui   voulaient  pêcher;  je 

fyris  mon  fusil  et  me  décidai  à  faire 
a  chasse  aux  pies,  dont  un  grand 
nombre,  alléchées  par  l'odeur  de  la 
cuisine,  passaient  et  repassaient 
sans  cesse  auprès  de  notre  marmite. 
Je  m'étais  placé  sur  une  pointe  où 
elles  devaient  venir  et  j'en  tuai  une 
assez  grande  quantité,  que  je  ne  me 
donnai  pas  le  trouDle  de  ramasser, 
pour  l'excellente  raison  que  la  chair 
de  cet  oiseau  est  fort  mauvaise  à 
manger.  Kassassié  de  ma  superbe 
ehassCi  je  mis  mon  fusil  de  côté  et 
je  Irissai  en  paix  les  heureuses  pies 
qui  n'étaient  pas  tombées  sous  les 
coups  ce  mon  plomb  meurtrier. 

C'était  un  vendredi.  Ne  voulant 
pas  perdre  la  messe  le  dimanche, 
nous  pliâmes  bagage,  et  rembar- 
quâmes dans  notre  chaloupe,  le  sa- 
medi malin,  pour  descendre  à  Ta- 
doussac,  où  nous  devions  trouver 
ce  qu'il  nous  fallait  pour  dire  la 
sainte  meese. 

Le  mardi  suivant,  nous  primes 
congé  du  bourgeois  du  poste,  qui 
nous  avait  reçus  et  traités  avec  une 
grande  bienveillance  ;  nous  remon- 
Ifimes  le  long  du  rivage  jusqu'à  la 
Baie  des  JRochers,  pour  y  passer  la 
nuit.  Le  lendemain  nous  faisions  la 
traversée  par  le  bas  de  l'Ile  aux 
lièvres  pour  nous  rendre  à  Saint-An- 
dré d'où  nous  étions  partis.  Comme 
on  se  l'imagine  bien,  j'avais  complè- 
tement oublié  mes  pauvres  pies  ^e 
la  Rivière  Sainte-Marguerite.  Mais, 
voilà  qu'en  abordant  au  rivage,  un 
assez  grand  nombre  de  pies  (six  à 
huit,  je  crois)  apparaissent  sur  la 
grève,  au  moment  précis  où  j'y  met- 
tais .6  pied,  et  s'éloignent  ensuite. 
D'où  veuaient-slles?  Je  n'en  sais  ab- 
solument rien.         . .  , . 


Après  avoir  passé  quelques  jours 
avec  M.  Flavien  Leclerc,  curé  de 
Saint-André,  je  louai  une  chaloupe 
pour  me  faire  traverser  à  l'Ile  aux 
Goudres.  Mais  à  mon  grand  étonne- 
ment,  voilà  qu'en  accostant  le  rivage 
de  l'Ile,  le  même  nombre  à  peu  près 
de  pies  viennent  m'y  recevoir  et,  dès 
que  je  suis  débarqué,  s'éloignent 
aussitôt.  D'où  venaient-elles?  En-> 
core  une  fois,  je  n'en  sais  absolu- 
ment rien.  Mais  toujours  elles  étaient 
là. 

Je  passai  très-peu  de  temps  à  l'Ile 
aux  Coudres,  et  je  pris  mon  bon  ami 
Bonaventure  Mailloux  et  un  de  ses 
neveux  pour  me  conduire,  par  eau, 
jusqu'au  Cap-Tourfnente.  Partis  avec 
le  commencement  de  la  marée  mon« 
tante,  nous  arrivâmes  au  Gap  à  marée 
haute.  Mais,  encore  ici  et,  pour  la 
troisième  fois,  voilà  les  jç>ies,  le  môme 
nombre  je  crois,  qui  viennent  à  ma 
rencontre  au  moment  où  je  mets  le 
pied  sur  le  rivage,  et  s'éloi,j?nent  dès 
que  je  suis  sur  le  sible.  D'où  ve- 
naient-elles ?  Je  n'en  sais  encore  ab- 
solument rien.  Ce  que  ji  sais,  c'est 
que  j'étais  dans  un  grand  étonne- 
ment. 

La  chaloupe  retourna  à  l'Ile  aux 
Goudres  avec  la  marée  baissante. 
Quant  à  moi,  je  me  rendis  à  la  pre- 
mière niaisou,  où  je  louai  une  voi- 
ture pour  me  faire  conduire  chez 
M.  le  curé  de  Saint  Joachim,  où  je 
passai  la  nuit,  non  sans  être  frap- 
pé de  l'apparition  soudaine  de  ces 
piei  qui  se  présentaient  à  chaque  ri- 
vage où  j'abordais,  depuis  la  guerre 
meurtrière  et  insensée  que  je  leur 
avait  faite  à  la  Rivière-Sainic-Mar- 
guérite. 

Le  lendemain  matin  je  dis  adieu 
au  vénérable  curé  de  Siint  Joachim 
(M.  B'osserei)  ;  je  louai  encore  une 
voiture  pour  me  faire  conduire  à 
Québec,  dernier  terme  de  mcn  vo- 
yage. 

J'espérais  bien  ê're  débarrassé  er- 
fin  de  la  vue  de  ces  oiseaux,  lors- 
qu'en  arrivant  au  [  ont  de  la  Rivière- 
Saint-Charles,  mes  pies^  oui  bien  eer- 
tain?ment  mes  pies^  vinrent  se  pjter 
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8urle8gardes-3orpsdu  pont,  au  grkndj 
étonnement  de  tous  ceux  qui  le  tra-i 
versaient  et  qui  s'exclamaient  à  la' 
vue  de  mes ^/es,  qui,  cette  fois  encore 
me  laissèrent  passer,  sans  s'effrayer 
du   tumulte,  et  puis  s'éloignèrent, 
comme  elles  avaient  fait  ailleurs. 
J'ajoute  que,  depuis  cette  quatrième' 
fois,  je  ne  les  ai  rencontrées  nulle 
part  ailleurp,  mais  je  vous  assure 
que  je  n'en  ai  jamais  perdu  le  sou- 
venir. 

Voilà  l'histoire  de  mespies^  racon-i 
tée  en  toute  sa  vérité.  Il  ne  s'agit  pasj 
de  la  nier  ou  de  dire  que  je  ne  les; 
ai  point  vues,  ni  à  8aint-André,  ni  àl 
l'Ile  aux  Coudres,  ni  au  Gap  Tour-| 
mente,  ni  sur  les  gardes-corps  du  ponti 
de  la  rivière  Saïut-Cbarles  :  ce  se- 
rait peine  peidue.  Car  ce  fait  a  eu 
lieu  en  plein  jour;  j'avais  une  très- 
bonne  vue  et  je  ne  rêvais  certaine- 
ment pas.  Si  j8  ne  les  avais  vues 
qu'une  seule  fois,  il  n'y  aurait  rien  de 
bien  étonnant,  mais  quatre  fois,  au 
moment  où  j'arrivais  sur  une  plage 
étrangère,  dans  un  même  voyage, 
accompagné  d'arrêts  plus  ou  moins 
longs.  Ce  serait  donc  folie  de  nier 
un  tel  fait.  Qu'on  essaye  plutôt  de 
s'en  rendre  compte;  c'est  le  seul 
parti  raisonnable. 

Pour  ma  part,  je  suis  convaincu 
que  l'apparition  soudaine  de  ces  oi- 
seaux, n'était  pas  un  châtiment, 
puisqu'ils  n'ont  fait  aucune  démons 
tration  hostile  contre  moi,  mais  plu- 
tôt un  avertissement  de  ne  plus  me 
servir  de  ma  raison  et  des  moyens 
que  j'avais  pour  tuer  ces  pauvres 
petites  créatwrpp,  dont  je  ne  pouvais 
tirer  aucun  profit  ;  tandis  qu'elles  ne 
nuisent  à  qui  que  ce  soit  et  qu'elles 
ont  le  courage  de  subir  la  rigueur 
de  nos  hivers  pour  ne  point  aban- 
donner leur  pays  d'adoption.  Depuis 
cet  avertissement,  que  je  crois  ra'a- 
voir  été  donné  par  la  Providence, 
je  me  suis  bien  donné  garde  d'où- 
Dlier  que  mon  créateur  ne  m'avait 
pas  doué  de  raison  pour  me  faire  un 
amusementinsensé  de  détruire,  pour 
un  vain  plaisir,  des  créatures  qu'il 


n'a 


pas  faites   "pùMv  me  servir  de 
jouet. 

Je  vous  iprié  àè  ne  pas  passer  sans 
rffmdrqueï'  cette  Mute  butte  qui  ter 
miito  la  p6«ite  inerte,  dont  je  vous  ai 
parlé  nn  peu  plus  haut:  la  voici,  à 
notre  gauohe-,  taote  près  du  chemin 
où  nous  pftfesonfi.  Je  veux  vous  en 
parler,  pour  la  Tftison  qu'elle  a  été 
fort  célèbre  dans  le  temps  où  l'Ile 
aux  Coudres  était  le  rendee-vous 
d'un  grand  nombre  de  gibiers.  Les 
aunes,  «a  nord  ei  au  sud  de  la  petite 
>Iiette,  sont  remplies  de  mares  dont 
l'eau  est  sans  cesse  renouvelée,  soit 
par  les  hautes  marées,  soit  par  les 
pluies.  C'était  là  que  les  canards  et 
les  sarcelles  venaient  s'abattre  pour 
y  manger  les  racines  des  herbes  qui 
poussent  au  fond  de  ces  mares  peu 
profondes.  Du  haut  de  cette  bul^ 
on  peut  <a  perce  voir  la  superficie  de 
toutes  ces  mares  et  tous  les  gibiers 
q^ui  s'y  seraient  posés. 

Dans  le  ten>p3  de  la  chasse,  à  la 
petite  pointe  du  jour,  les  chasseurs 
grimpaient  sur  cette  butte  pour  s'y 
embusquer.  Et  là,  les  jambes  croi- 
sées, un  bras  appuyé  sur  leurs  fusils, 
ils  inspectaient  de  leurs  regards  per- 
çants toutes  ces  mares,  les  unes 
après  les  autres,  et  pas  un  gibier  ne 
pouvait  se  dérober  à  leur  vue.  Une 
fois  découvertes  par  le  regard  du 
chasseur,  les  pauvres  volatiles  ne 
manquaient  jamais  de  recevoir  du 
plomb  qui  mettait  fin  à  l'existence 
de  plusieurs.  Celleâ  qui  avaient 
échappées  à  cette  mitraille  allaient 
se  placer  dans  une  autre  mare,  où 
un  autre  chasseur  les  attendait  pour 
réparer  la  faute  du  premier  tireur. 

Oh  1  si  le  bon  Lafontaine  eût  vécu 
alors  à  l'Ile  aux  Coudres,  ces  oiseaux 
n'eussent  pas  manqué  de  venir  lui 
demander  de  leur  dresser  une  re- 
quête pour  que  quelqu'un  d'entre- 
eux  put  aller  implorer  protection 
contre  ces  chasseurs  inhumains. 
Mais  n'ayant  jamais  trouvé  personne 
pour  leur  aider  â  faire  entendre 
leurs  raisons,  aujourd'hui  encore  le 
petit  nombre  d'entre  les  survivants 
qui  se  hasardent  à  venir  chercher 
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leur  nourriture  dans  ces  mares,  où 
tant  de  leurs  deyancie^s  ont  perdu 
la  vie,  subisseut  le  même  sort 
Avant  pevi  d'anuées,  il  e^t  prob;ible 
que  les  chasseurs  de  l'Ile  aux 
Goudres  ne  se  serviront  plus  de 
leurs  fusils  pour  faire  la  guerre  aux 
canards  et  aux  sarcelles,  dont  quel 
ques-uns  seulement  apparaissent  sur 
l'Ile  ou  n'y  font  plus  que  passer. 

A  plusieurs  repris^iS,  je  vous  ai 
déjà  fait  remarquer  diverses  sin- 
gularités dans  la  conformation  du 
l'Ile  aux  Goudres.  Eu  voici  encore 
quelques  unes,  que  je  ne  dois  pas 
manquer  de  vous  signaler. 

Je  vous  ai  déj^  pjirlé  df s  trois 
avancemeuts  qui  forment  le  bout 
ouest  de  l'Ile.  Mais  ces  trois  avance 
ments,  la  Pointe  de  l'Ilette,  où  nous 
sommes,  la  Pointe-à-Antoine  que 
nous  voyons  devant  nous,  et  la 
Pointe  des-sapins  que  nous  verrons 
bientôt,  sont  munis,  chacune  d'elles, 
vers  l'est,  et  en  arrière,  de  caps  qui 
semblent  avoir  été  placés  là  comme 
pour  leur  serviy  de  contre-forts. 
N'e^t-ce  pas  une  singularité  qu'on 
ne  rencontre  peut-être  nulle  part  ail 
leurs  qu'à  l'Ile  aux  Goudres.  Consi- 
dérez ces  contre-forts  et  vous  vous 
apercevrez,  qu'ils  sont  d'autant  plus 
solidement  construits  et  que  leurs 
bases  s'étendent  d'autant  plus  loin 
qu'ils  semblent  devoir  être  exposés 
à  soutenir  un  plus  grand  chpc.  Sui- 
vez-moi, et  vous  ajlez  voir  que  ma 
remarque  est  appuyée  ^ûp  des  faits 
visibles. 

lo.  Considérez  la  Pointe  de  fllefte, 
où  nous  sommes.  Vous  voye?  qu'elle 
s'étend  au  loin  vers  l'ouest.  A  son 
extrémité,  elle  est  diéfendue  par  deux 
gros  et  solides  rochers  qui  la  pro- 
tègent contre  toutes  les  attaques 
possibles.  Fortifiée  par  céâ  deux 
masses  de  pierre?  sondes,  le  pilier 
et  la  charge,  elle  n'a  tout  au  plus 
besoin  que  d'un  faible  contrefort. 
Gpnsidérez  maintenant  cette  butte 
que  j'appeijle  son  contre-fqrt.  Elle  est 
placée  à  une  flislaqce  d'^u  moins 
dix  arpents  à\i  gros  pilipr;  elle  est 
très  étf c|ite,  et  presque  eatièrement 


composée  de  terre  légère,  ou  de  tufs 
mêlés  avec  cette  terre,  qui  n'offrent 
que  peu  de  résistance.  Ce  n'est  pas 
tout.  Celte  butte  est  isolée  du  rem- 
part qui  borde  l'Ile,  et  sa  base  ne 
se  prolonge  vers  l'est  que  d'environ 
deux  arpents  et  demi,  où  elle  s'a- 
baisse au  niveau  des  terrains  qui 
forment  les  fo7ids.  Ici,  la  force  de 
résistance  est  concentrée  ù  la  Pointe- 
de-l'Ilette,  et  elle  n'a  besoin,  tout 
au  plus,  que  d'un  faible  co.ure-forf, 
tel  que  vous  roffre  cette  butte. 

2o.  Considérez  la  Pointe-à-Antoine. 
Elle  se  trouve  placée  au  centre  de 
la  partie  ouest  de  l'Ile.  Remarquez 
qu'elle  ne  présente  aucune  défense 
sérieuse  par  ses  crans  unis  qui  s'é- 
tendent jusqu'au  rivage  cù  vous 
n'apercevez  que  des  batf.ures  de  sable 
mouvant.  Beaucoup  plus  que  la 
Pointe  de-l'Ilelte,  où  nous  sommes, 
elle  a  besoin  d'avoir  ce  que  j'ap- 
pelle un  contre  fort.  Si  elle  en  a 
un,  il  doit  posséder  une  force  très- 
considérable  parce  qu'il  sera  seul, 
et  que  les  lois  de  la  nature  exigent 
que  la  force  de  résistance  soit  au 
centre.  Regardez  maintenant  ce  que 
j'appelle  sou  conlre-fort.  La  pre- 
nuière  chose  que  vous  remarque- 
rez, c'est  qu'il  est  beaucoup  plus 
avancé  vers  l'ouest  que  celui  où 
nous  sommes,  ot  vous  verrez  bien- 
tôt qu'il  est  également  plus  avancé 
que  celui  de  la  Pointe  des-sapins. 
Regardez  maintenant  sa  hauteur, 
voyez  sa  largeur,  considérez  surtout 
sa  solidité  et  sa  longue  et  large  base 
s'unissant  aux  rempartsqui  bordent 
Its  deux  anses  et,  par  leur  moyen, 
se  prolongent  autour  de  l'Ile  pour 
se  terminer  à  son  extrémité  de  l'est. 
Ce  second  contre  fort  placé  au  centre 
de  l'Ile,  possède  donc  une  force  de 
résia'tance  aussi  grande  que  toute 
l'Ile  entière,  qui  lui  sert  de  base  et 
d'appui. 

3o.  La  Pointe-des-sapins,  différente 
de  celle  du  nord  de  l'Ile,  où  nous 
soumesi  n'a  point  à'Ilette,  Mais  elle 
n'est  point  complètement  dépourvue 
de  défense  comme  celle  du  milieu 
de  l'extrémitô-ouest   de   l'Ile.    Son 
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rivage  n'est  pas,  non  plus,  comme 
celui  de  celte  dernière  pointe,  tout- 
à  fait  privée  de  défense.  La  Pointe- 
dt'f-sapiiis  se  compose  de  crans 
plus  élevés  et  plus  solides  que  ceux 
de  la  Pointe-à-Anfoine  ;  ees  rivages 
sont  plus  hauts  et  plus  susceptibles 
de  résistance.  Elle  a  aussi  un  con- 
tre-fort, placé  sur  une  ligne  paral- 
lèle à  celui  de  l'Iletle,  et  plus  so- 
lide que  ce  dernier,  à  raison  surtout 
de  sa  base  qui  s'appuie,  mais  peu 
solidement,  sur  le  rempart  qui  borde 
l'anse  du  sud. 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  que  je 
puis  regarder  comme  une  singula- 
rité particulière  à  l'Ile  aux  Coudres. 
Je  la  crois  d'autant  plus  digne  d'at- 
tention, que  les  autres  îles  de  notre 
Saint-Laurent,  n'offrent  rien  de 
semblable  dans  leur  extrémité  ouest. 

Une  autre  singularité  dans  la 
conformation  de  l'Ile  aux  Coudres, 
comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut, 
c'est  qu'elle  a  deux  licites  dont  V  une 
à  son  extrémité  de  l'ouest,  et  l'autre 
à  son  extrémité  do  l'est.  Ce  n'est  pas 
tout.  Celle  de  l'extrémité  ouest  se 
trouve  en  ligne  du  rivage  nord  de 
l'Ile;  celle  de  l'extrémiié  est,  se 
trouve  en  ligne  du  rivage  sud.  Elles 
toot  à  peu  près  de  même  largeur  et 
lie  même  longueur,  couvertes  l'une 
et  1  autre  d'épineltes  et  de  sapins. 

Mais  un  fait  plus  singulier  encore 
distingue  cette  partie  de  l'Ile  aux 
Coudres  :  c'est  une  source  d'eau 
douce.  Où  pense2;-vou8  qu'elle  se 
trouve?  Non' pas  sur  llle,  puisque 
ce  serait  la  chose  la  plus  commune 
possible.  Non  pas  même  sur  la  plus 
haute  des  côtes i  car  ce  serait  une 
très-petite  merveile  que  d'autres  lo- 
calités pourraient  disputer  à  mon 
lie  natale.  Cette  source  se  trouve  à 
une  grande  demi-lieu  ^  de  l'extrémité 
ouest  de  cette  Ikite^  sur  les  battures 
de  sable  qui  sont  à  la  tête  de  l'Ile  et 
dans  un  endroit  d'où  les  eaux  salées 
du  fleuve  ne  se  retirent  que  dans  les 
grandes  marées  du  printemps. 

Cette  source  d'eau  douce,  qui 
\|ent  je  ne  sais  d'où,  est  très  abon- 
dante. Elle  sort  du  sable  par  gros 


bouillons  qui  s'élèvent  à  cinq  à  six 
pouces  au-dessus  de  la  surface  de  ce 
sable  moins  mouvant  que  celui  des 
battures  où  est  tendue  la  pêche  aux 
marsouins. 

Ce  qui  a  fait  découvrir  cette  mer- 
veille c'est  qu'on  a  tendu,  pendant 
plusieurs  années,  une  p^che  aux 
marsouins  dans  l'endroit  où  elle  est. 
Elle  se  trouvait  au-dedans  du  rac- 
croc. Il  est  arrivé,  un  grand  nombre 
de  fois  que  ceux  qui  avaient  soin  de 
cette  pêche,  et  dont  plusieurs  sont 
encore  vivants,  ont  bu  à  cette  source 
qu'ils  m*ont  assurée  être  d'une  très 
bonne  qualité.  Dans  Tété  de  1870, 
j'ai  voulu  me  procurer  de  cette  eau, 
pendant  le  temps  d'une  des  grandes 
mers  du  mois  d'août.  Deux  hommes 
qui  connaissaient  l'endroit  d'où  elle 
sortait  m'y  ont  conduit  dans  une 
petite  barge.  Mais  la  marée  n'a  pas 
suffisamment  baissée,  pour  nous 
procurer  le  plaisir  de  réaliser  le  but 
de  notre  expédition. 

Sur  la  partie  ouest  des  hautes 
côtes  de  l'Ile,  il  y  a  une  source  d'ea» 
salée  très  abondante  Je  me  suis  pro- 
curé de  cette  eau  qui  est  d'une  lim- 
pidité admirable.  L'ayant  conservée 
pendant  l'espace  de  plus  d'un  mois, 
elle  n'a  rien  déposé  au  fond  de  la 
bouteille. 

Enfin,  un  homme  trèsdigne  de 
foi  m'a  assuré  qu'on  avait  trouvé 
des  petits  morceaux  d'un  or  très-pur 
dans  le  Ruisseau-rouge^  au  bas  de 
l'Ile  et  que  les  ayant  portés»  Québec 
pour  les  montrer  à  des  hommes  com- 
pétents, ils  avaient  assuré  que  c'é- 
tait vraiment  de  l'or.  Qu'on  ne  dise 
pas  après  tout  cela  que  mon  lie  est 
une  terre  ordinaire  ! 


CHAPITRE  SEPT!È\ÎE 

FIK  DE  LA  PROMENADE  AUTOUR  DB  l'ILK 
AUX  COUDRES. 

.To  VOUS  ai  promis  de  vous  indi* 
quer  l'endroit  où  j'avais  passé  les 
premières  années  de  ma  jeunesse,  je 
vais  remplir  ma  promesse  et  je  pro- 
fiterai de  l'occasion  pour  vous  dire 
quelques  mots  de  mes  parents. 
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Regardez  à  votre  gauche,  sur  cette 
petite  éminence  à  environ  nn  arpent 
au  sud  du  pied  de  la  butte  ffcs  chas 
seur»  ;  c'est  là  qu'était  la  maison  de 
mes  parents.  A  un  demi  arpent,  envi 
ron,  au  sud  de  la  maison,   était  le 
moulinàvent  qui  servait,  en  partie,  ft 
gagner  le  pain  d'une  nombreuse  fa 
mille.  Mon  père  était  cultivateur  d'à 
bord,  puis  ensuite  meunier.  Camou 
lin  appartenait  aux  Messieurs  du  Sé- 
minaire de  Québec.    Très-mal  placé 
pour  les  vents  d'est  et  les  vents  de 
nord,  qui  ne  s'y  faisaient  presque 
pis  sentir,  ce  moulin  ne  pouvait  ser 
vir  que  dans  les  vents  d'ouest  ou  de 
siid'Ouest. 

Mon  père,  Amable  Mailloux,  était 
né  à  la  Bisse-ville  de  Québec,  de 
parents  fort  à  l'aise.  Jl  eût  le  mal- 
heur de  perdre  sa  mère  sans  avoir  eu 
l'avantaçe  de  la  connaître!.  Comme 
j'en  ai  f  .il  la  remarque,  en  parlant 
du  nère  Elle  Mailloux,  oncle  de  mon 
pi're,  sa  famille  perdit  tout  ce  qu'elle 
possédait,  pendant  le  siège  de  Qué- 
bec (1759).  Mon  Rranl  père  Louis 
Mailloux,  qui  ne  s'était  pas  remarié, 
descendit  i.vHC  son  j  'une  enfant,  âgé 
seulement  de  trois  ans,  à  la  Pelile- 
Kiviôrt-Siinl  François,  cù  il  avait 
(les  pireiits.  Peu  de  temps  après 
leur  arrivée  à  la  Petite  rtivière,  le 
jeune  Amable  fut  adopté  et  emmené 
à  rile  aux  Coulres  par  le  Colonel 
Joseph  Dufour  (Grand  Boua).  qui  se 
chargea  de  son  avenir.  Quant  à  mon 
grand  père,  qui  possédait  une  ins 
Iruction  remarquable  pour  l;i  temps, 
il  s'engagea  pour  faire  l'école  aux 
enfants  de  la  Pelite-Rivè:e. 

Après  avoir  enseigné  pendant 
treize  ans,  mon  grand  père  se  décida 
à  monter  aux  Trois-Rivières,  où  il 
avait  deux  sœurs  (Angélique  et  Jo- 
sepble  Mailloux)  mariées  à  des  bour- 
geois des  forgfs  de  Sain'-VIiurice. 
Jl  amena  avec  lui  son  His  Amable. 
alors  Agé  de  seize  ans.  Au  bout  de 
quatre  ans,  mon  grand  père  redes 
ceudit  à  la  Petite-Rivière,  et  son  fils, 
alors  âgé  de  vingt-ans,  revint  à  l'Ile 
aux  Goudres,  dans  la  maison  de  son 
père  a^optif,  qui  lui  acheta  une  terre 


à  la  Pointe  des-Boches,  et  lui  donna 
une  de  ses  filles  en  mariage.  De  ce 
mariage  naquit  une  fille,  qui  fut 
nommée  Marie.  Li  mère  mourut 
quelques  mois  après  la  naissance  de 
cette  enfant. 

Après  un  an  de  veuvage,  mon  père 
se  remaria  avec  Marie-Thècle  Lajoie, 
dont  les  parente  deraeuraipnt  dans 
la  maison  voisine  de  celle  où  il  avait 
été  élevé,  comme  je  vous  l'ai  dit 
plus  haut. 

J'avais  quatre  ans,  m'a-t-on  assuré, 
lorsque  mes  parents  laissèrent  la 
Pointe-des- Roches,  pour  venir  se  fixer 
à  l'endroit  que  je  viens  de  vous  in- 
diquer. Notre  famille  avait  pour  res- 
source les  revenus  du  moulin,  après 
la  redevance  due  aux  Seigneurs  ;  les 
revenus  de  la  terre  de  la  Pointe-des- 
Roches  ;  ceux  d'un  circuit  qui  se 
trouvait  près  du  bas  de  l'Ile,  sur  sa 
partie  nord,  et  ceux  de  l'emplace- 
ment du  moulin.  Nous  avions  de 
quoi  vivre  à  l'aise.  Vers  l'année 
1810,  nous  p'rdimes  la  terre  de  la 
Pointe  des-Roches  par  suite  d'un  juge- 
ment de  cour  qui  donna  cette  terre 
à  l'enfant  que  mon  père  avait  eue 
de  son  premier  mariage.  Elle  était 
alors  mariée  avec  un  homme  du 
nom  de  Jean  Gagnon.  Nous  étions 
un  grand  nombre  d'enfants,  et  mes 
parents  durent  travailler  beaucoup 
pour  subvenir  aux  besoins  de  leur 
famille.  Ma  mère  était  très  industri- 
euse ;  elle  travaillait  le  jour  et  la 
nui^  Elle  gagnait  surtout  beaucoup 
d'argent  en  faisant  de  larges  et  ma* 
gnifi  |ues  dentelles. 

Mon  père  était  un  homme  d'una 
très-remarquable  sagesse;  d'une  pa- 
tience inaltérable  ;  il  parlait  peu  ;  ja- 
mais il  ne  dirait  un  mot  de  blfime  de 
qui  que  ce  fut;  il  était  d'ua  carac 
tère  grave  et  sérieux  et  avait  un 
cœur  très  compatissant;  mon  père 
ne  prenait  jamais  un  seul  verre  de 
boisson  forte,  pas  même  dans  ses 
voyages  ;  il  aimait  ses  enfants  en 
père  vraiment  chrétien;  et  possé- 
dait, ainsi  que  ma  mère,  une  très- 
grande  autorité  sur  sa  famille.  Mes 
parents  avaient  trouvé  I9  moyen  de 
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ivou»  attacher  à  ta  maison,  de  mani- 
ère que  jamais,  à  ma  connaissance, 
nons  n'alltoni  veiller  dans  d'autres 
familles.  Pendant  les  longues  soirées 
d'brver,  noos  chantions  des  can 
tiques  de  Marseille,  chacun  à  notre 
tour,  ou  noos  faisions  une  lecture, 
et  ma  mère  ne  manquait  pas  de 
nous  donner  certains  ouvrages  que 
no«8  pouvions  faire.  J'ai  toujours 
ôtâ  coa vaincu  que  mon  père  et  ma 
mère  ôlfient  de  bons  chrétiens, 
remplissant,  avec  une  rare  fidélité, 
leurs  devoirs  envers  leurs  enfants  et 
peapediés  dans  leur  paroisse.  Ma 
mèr©  mourut  pendant  que  j'étais 
encore  écolier  au  Séminaire  de 
Qlié^c.  A  la  mort  de  mon  père,  j'ô 
taisàma  première  année  de  soutane. 
J'eus  le  honheur  de  l'assister  à  ces 
daraiers  moments.  Nous  étions  dix 
ôofanta  du  second  mariage  do  mon 
pèr^  :  six  garçons  et  quatre  fuies. 

Quant  à  moi,  j'étais  le  quatrième 
en  Âge,  de  cette  nombreuse  famille, 
il  me  semble  que  ma  n;ôrô  aimait 
seB  enfants  sans  jamais  les  ménager 
quand  ils  avaient  besoin  d'une  cor 
rection.  Elle  était,  au  reste,  douce, 
bonne,  compatissante.  Je  l'aimais, 
ce  me  semble,  de  toutn»  mon  âmo.  J'ai 
Ih  co  solation  de  pouvoir  dire  que 
.j«  ne  me  rappelle  pas  de  lui  avoir 
oaufié  voloQtairement  un  seul  cha- 
grin. 

Dans  l'automne  de  1814,  je  laissai 
la  maison  de  mes  parents  peur  aller 
au  Séminaire  de  Québec,  sur  une 
pension  que  m'accordèrent  les  Mes 
6.eu:s  du  Séminaire,  mes  insigi.es 
bienfaiteurs,  à  qui  je  dois,  après 
BJ€u,  tout  ce  que  je  suis  et  le  peu 
qpe  je  vaux.  Je  terminai  mon  cours 
d'étude  dans  l'été  où  fut  bâtie  la 
pArtio  qui  *ert  aujourd'hui  de  salles 
aux  écoliers  pensionnaires.  Je  pris 
la  soutane  et  fus  ordonné  prêtre  le 
28  de  mai,  veille  de  la  Trinité,  dans 
l'imoée  1820.  Puis  je  fus  nommé 
chapelain  de  l'église  de  Saint  Roch 
de  Québec — puis  curé  lors  de  l'érec 
tion  de  cette  paroisse'— puis  curé  de 
aHivière-duLoup,  en  bas  de  Québec 
-puis    difpcteur    du    Collège    de 


Sainte-Anne— puis  curé  de  cette  pa- 
roisse, après  la  mort  de  M.  Pain- 
chaud— ^uis,  non  pas  prédicateur^ 
cela  ne  serait  pas  correct,  mais  prê- 
cheur de  retraites  paroissiales — puis 
prêcheur  de  tempérance— puis  don- 
neur de  missions  dans  le  district 
de  Gaspé  et  partie  du  Nouveau 
Brunswick — puis  prêcheur  de  tempé- 
rance dans  le  diocèse  de  Saint-ïïva- 
cinthe  et  dans  celui  des  TroisRi- 
vières — puis  missionnaire  aux  Illi- 
nois, dans  les  commencements  du 
schisme  de  M.  Chiniquy — puis  curé 
de  Saint-Bonaventure,  dans  la  Baie 
des  Ghaieura — puis  de  nouveau  prê- 
cheur de  retraites  et  de  tempérance 
—puis  ce  qu'on  voudra  que  je  fasse. 
— Puis  après  avoir  bien  des  fois 
placé  mes  pieds  au  dessus  de  la  tôte 
du  peuple,  pour  lui  parler,  dans  une 
chaire,  ce  même  peuple  me  foulera 
sous  ses  pieds,  quand  je  serai  dans 
la  terre  d'où  j'ai  été  tir'. — Pendant 
quarante  cinq  ans,  j'ai  essayé  de  tous 
les  genres  de  mmistère,  sans  avoir 
jamais  rien  fait  de  mieux  que  d'en 
changer  toujours— Enfin,  le  monde 
que  j'ai  tant  fatigué,  tant  tourmenté, 
tant  harassé,  tant  ennuyé,  tant  re- 
mué, pourra  bien  placer  sur  ma 
tombe  cette  épitaphe,  faite  pour  un 
autre,  mais  qu'on  n'aurait  dû  ne 
faire  que  pour  moi  : 

Cy-git  MoDsiour — Oh  !  qu'il  est  bien 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien  !  ! 

Je  ne  puis  vous  permettre  de  con- 
tinuer notre  promenade,  sans  vous 
parler  du  voisin  que  nous  avions  à 
l'est  de  la  maison  paternelle  :  son 
nom  était  Franc  As  Tremblay.  Il  était 
le  plus  grand  propriétaire  en  biens- 
fonds  de  toute  l'Ile  aux  Coudres,  lors 
de  son  mariage. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  hospita- 
lier, ni  ne  reçut  mieux  ceux  qui  ve- 
naient lui  rendre  visite.  Sa  maison, 
tout  ce  qu'elle  contenait,  ses  voitures, 
ses  chevaux,  étaient  à  leur  service, 
tout  le  temps  qu'ils  étaient  chez  lui. 
Il  laissait  tout  pour  leur  tenir  compa- 
gnie et  pour  les  promener  autour  de 
l'Ile,  et  partout  où  ils  désiraient  aller. 
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Alors  sa  table  était  toujours  mise  et 
tout  ce  qu'il  avait  de  meilleur  y 
était  placé,  sans  jamais  oublier  les 
Carafes  qu'on  remplissait  à  mesure 
qu'elles  se  vidaient.  Soit  par  l'effet 
des  buveurs  qu'il  fréquentait,  «oit 
par  inclination  naturelle,  François 
Tremblay  buvait  des  liqueurs  fortes, 
et  assez  souvent  même  en  buvait 
beaucoup  trop.  Il  s'ensuivait  qu'il 
négligeait  son  travail,  chaque  fois 
qu'il  était  dans  ses  fêtes,  et,  de  temps 
en  temps,  un  demi  arpent,  d'autres 
fois  un  arpent  entier  était  vendu. 
Mais  François  Tremblay  n'avait 
qu'un  seul  garçon  et  trois  filles;  il 
avait  toujours  assez  de  terres  pour 
ses  enfants,  disait  il. 

On  a  dit  que  les  ivrognes  avaient 
un  ange  tout  exprès  pour  eux.  On 
peut  dire  que  cet  homme  en  avait  un 
qui  s'étail  fait  sou  protecteur  spécial, 
car  sans  cela,  il  eût  été  en  danger  de 
périr  bien  souvent.  Ainsi,  on  rap- 
porte que,  en  revenant  de  la  Baie- 
Siint-Paul,  où  il  avait  rencontré 
des  amis  fêtants,  il  avait  plus  que  la 
tête  pesante.  Pendant  la  traversée, 
s'étant  placé  sur  le  devant  de  la  cha- 
loupe, il  tomba  à  l'eau,  mais  n'alla 
pas  au  fon'\  On  le  pécha  au  gouver- 
nail où  il  s'était  accroché.  Une  autre 
fois,  étant  encore  à  la  Baie  Saint- 
Paul,  dans  un  temps  où  l'on  travail- 
lait au  clocher  de  l'église,  François 
Tremblay,  qui  n'était  pas  à  jeun,  vint 
a  passer  auprès  :  il  avait,  selon  son 
ordinaire,  une  bouteille  et  un  verre 
à  la  main.  Voyant  ceux  qui  travail 
laient  au  clocher,  il  lui  prit  envie  de 
leur  faire  la  politesse  d'un  coup.  Tant 
bien  que  mal,  il  réussite  monter  sur 
les  échafauds.  Par  malheur,  il  n'avait 
ni  les  jambes  ni  la  tôte  très-solides 
Après  avoir  fait  sa  politesse^  il  s'ap 
procha  trop  du  bora  de  l'échafaud, 
perdit  l'équilibre  et  tomba  par  terre, 
d'une  hauteur  de  vingt  pieds,  au 
moins.  On  le  croyait  mort.  Mais, 
François  Tremblay  était  bien  encore 
vivant.  Pour  le  prouver,  il  se  leva 
subitement.  11  n'avait  cassé  ni  sa 
bouteille  ni  son  verre,  et  il  eût  le 
plaisir  de  s'en  servir  pour  verser  un 


coup  et  le  boire  à  sa  santé,  et  à  cellt> 
de  tous  ceux  qui  passaient  auprès  de 
l'église,  car  Franc  »i8  Tremblayét;^it 
d'une  politesse  exquise,  quand  il 
avait  son  verre  et  sa  bouteille  dans 
les  mains. 

Malgré  cette  grande  misôre,  Fran- 
çois Tremblay  avait  un  excellent 
rœur,  beaucoup  de  foi  et  une  grande 
charité  envers  les  pauvres.  Mais  il 
se  faisait  déjà  vieux  et  quelques  ef- 
forts qu'il  eût  faits  jusque  là  pour  se 
corriger,  il  ne  lui  arrivait  encore 
que  trop  souvent  de  franchir  les 
bornes  de  la  tempérance  chrétienne. 
Monsieur  Asselin,  son  curé,  <te  voy- 
ait souvent  et,  chaque  fois,  lui  fai- 
sait des  avertissements  que  François 
Tremblay  recevait  toujoursleslarmes 
dans  les  yeux.  Ci  allait  cependant 
mieux  de  jour  eu  jour,  mais  pas  en- 
core comme  il  eut  fallu.  Un  jour, 
après  être  revenu  d'un  oubli  aâ8«z 
grave  qu'il  avait  fait,  François  Trem- 
blay se  décida  d'aller  trouver  sou 
curé  et  de  le  prier  de  défendre  aux 
paroissiens  de  le  traverser  à  la  Bile, 
quelques  instances  qu'il  put  leur 
faire.  La  défense  fut  faite  au  prône 
de  la  grande!  messe,  mais  il  avait  en- 
core des  oublis. 

A  près  tous  les  moyens  qwi  n'a- 
vaient pas  réussi,  Monsieur  Asselin, 
qui  estimait  beaucoup  oet  homme  ^ 
cause  de  son  bon  cœur,  se  décida ;de 
frapper  un  grand  coup  pour  l'urra- 
cherà  sa  malheureuse  habitude.  Un 
Jour  donc,  Monsieur  Asselin  se  rend 
chez  François  Tremblay,  «st  Ini 
adresse  de  durs  et  sévères  reproches 
qu'il  termine  par  ces  panoles:*'  J?a- 
'*  vais  toujours  cru  que  François 
"  Tremblay  avait  du  rœur,  -mais  je 
'*  m'aperçois  que  je  me  aais  tranv- 
"  pé:  François  Tremblay  -n'a  pas  de 
"  cœur."  Puis  en  achevant  oesidap- 
nières  paroles,  il  se  lève,  ge  dirige 
vers  la  porte  de  la  maison  et  en.sorJ; 
sans  jeter  un  regard  sur  celui  ;qu'il 
n'avait  pas  jugé  digne  de  ^i»luar. 
Le  pauvre  homme  ne  poDvait  plus 
tenir  contre  de  telles  paroles,  at 
contre  un  tel  départ.Jiseièste  ;.il.ga- 
gne  la  porte,  la  franchii  et  aourant 
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apr^s  M.  A«8elin,  il  rarrPle,  le  prie, 
les  larmes  aux  yeux,  de  lui  donner 
la  main.  Monsieur  A^selin  ne  pou- 
vait le  refuser.  Et  pendant  que  le 
brave  homme  tenait,  dans  la  sienne, 
la  main  de  son  curô,  il  lui  adressa 
ces  touchantes  paroles  :  «  Monsieur 
*•  le  curé,  François  Tremblay  avait 
•'  du  cœur,  et  il  a  encore  du  cœur. 
•*  Eh  I  bien,  Fran  vois  Tremblay  vow 
*' dit  qu'il  ne  pibudra  plus  jamais 
«  une  seule  gouite  de  boisson  eni 
*'  vrante.  "  Monsiem*  Asselin  a'Hoi- 
gna  en  branknt  la  tête.  Son  interlo- 
cuteur, qui  s'aperçut  de  ce  que  cela 
voulait  dire,  lui  dit  avec  un  ton  de 
voix  ferme  :  ''  François  Tremblay 
"  viens  de  dire  qu'il  ne  prendra  plus 
"  une  goutte  de  boissons  enivrantes, 
"  et  il  n'en  prendra  plus  !  " 

Depuis  ce  iour  mémorable,  Trem- 
blay allait  aux  noces,  dans  les  repus, 
dans  les  réunions,  et  quand  les  con- 
vives versaient  des  rondes,  il  faitait 
emplir  son  verre  de  boissons  forle>-, 
puis  le  prenait  dans  sa  main,  l'ap- 
prochait de  ses  lèvres  pour  saluer 
en  môme  temps  que  les  autres  salu 
aient,  mais  il  n'en  buvait  pas  une 
seule  goutte.  Il  a  vécu  encore  plu- 
sieurs années,  priant  et  pleurant 
beaucoup.  Cet  homme  de  f  œnr  a  vain- 
cu sa  mauvaise  habitude  et  a  eu  le 
bonheur,  dans  l'absence  de  Mon- 
sieur le  curé  de  l'Ile,  d'avoir  le  bon 
6t  admirable  M.  Faucher,  mort  de- 
puis curé  de  Lolbinière,  pour  lui 
administrer  les  derniers  sacrements 
qu'il  reçut  avec  une  abondance  de 
larmes  extraordinaire,  api  es  avoir 
demandé  mille  fois  pardon,  à  sa  fa- 
mille et  à  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, du  scandale  qu'il  leur  avait 
donné,  pendant  le  temps  qu'il  avait 
passé  dans  sa  malheureuse  habitude. 
Et  François  Tremblay  '  laissa  dans 
l'Ile  aux  Coudres,  la  persuasion 
qu'il  a  fait  une  heureuse  flu,  parce 
qu'il  a  réparé  sa  mauvaise  vie,  par 
une  autre  vie  de  regret  et  de  péni- 
tence aussi  grande  que  ses  fautes 
l'avaient  été. 

Me  voilà  bien  sûrement  obligé  de 
vous  demander  mille  pardons  pour 


vous  avoir  retenu,  si  longtemps  dans 
le  môme  endroit,  pendant  un  tour 
de  promenade.  Mais  cet  endroit  de 
l'Ile  aux  Coudres,  renferme  toutes  les 
joies  de  ma  vie  de  jeunessfl.  Cette 
butte  de»  chaaseura  rù  je  suis  si  sou 
vent  monté;  cette  petite  Ilette  où 
j'allais  voir  et  entendre  chanter  lef 
petits  oiseaux  du  bon  Dieu  ;  cette 
Pointe  de  l'Tlette,  ces  roches  surtout 
où  j'allais 81  souvent  tendre  maligne 
dans  le  fljuve  pour  prendre  des  pois- 
sons par  trois,  quatre,  cinq,  six  à  la 
fuis;  cette  éminence  surtout  où  j'ai 
reçu  tant  de  fois  les  baisers  d'une 
mère  bonne  et  sage,  les  avis  d'un 
père  plus  sage  encore,  que  conflr 
maient  les  exemples  d'une  vie  sans 
reproches,  des  frètes  et  des  eœurs  si 
heureux  ae  me  revoir  quand  je  ve- 
nais en  vacances,  pmdant  les  del*- 
nlères  années  de  mes  études;  et  puis 
celte  vue  du  fleuve,  revenant  deux 
fois  par  jour  emplir  cette  anse  de 
ses  eaux,  tantôt  unies  comme  la 
glace  d'ua  miroir,  tantôt  boulever- 
sées par  la  violence  des  vents  de 
l'ouest;  puis  enfin  les  souvenirs 
d'une  tranquille  enfance:  toutes  ces 
choses  ont  fait  une  trop  profonde 
impression  sur  mon  cœur  pour  qnn 
d'autres  ne  les  effacent  jamais.  Que 
voul*  z-vous  1  II  fallait  bien,  en  pas- 
sant ici,  jeter  quelques  regards  sur 
tous  ces  lieux  que  je  ne  revois  plus 
qu'à  de  longs  intervalles,  sur  ces 
lieux  hélas  1  qui  sont  aujourd'hui 
si  différents  de  ce  qu'ils  étaient 
alors,  car,  vous  le  voyez  de  vos 
yeux,  il  n'y  reste  plus  que  des  sou- 
venirs qui  attristent  le  cœur  I 

Marche  donc,    cheval!    Tu    d'^ 
être  bien    assez    reposé.    March 
Nous  avons  encore  d'autres  arrêL 
faire  dans  les  fonds— Uarche  1 

Voyez  vous  cette  maison  que 
voilà,  au  suc?-  st  d'autres  bâtisses 
qui  lui  servent  d'accompagnements? 
Eh  !  bien  c'est  là  que  demeurait  un 
homme  que  j'ai  bien  connu.  Son 
nom  était  François  Dxifour,  son  sur- 
nom JBédais.  Il  était,  je  pense,  le 
plus  adroit  chasseur  de  son  temps. 
C'était    le    frère    d'Alexis    Dufour 
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(^Lagarcette)  et  de  la  grande  Made 
leine  que,  déjà,  je  vous  ait  fait  con 
naître. 

Pendant  la  saison  de  la  chasse, 
François  Dufour  allait  avec  son 
ion^  fusil,  de  bonne  heure,  chaque 
matin,  faire  un  tour  à  l'IIette  que 
nous  venons  de  passer.  En  retour- 
nant chex  lui,  il  arrêtait  ordinai- 
rement à  la  maison  de  mes  parents. 
Presque  toujours  il  avait  fait  chasse. 
Bans  être  encore  parvenu  à  un  âge 
avancé,  il  ne  voyait  presque  plus 
clair.  Cependant,  il  allait  chaaue 
matin  faire  son  tour  de  chasse.  Les 
gibiers  passaient  près  de  lui,  se  le- 
▼aient  ae  dessous  ses  pieds,  sans 
qu'il  les  vit  suinsamment  pour  pou- 
voir les  tirer.  Cela  ne  le  rebutait 
cependant  pas;  il  allait  toujours 
faire  son  tour  de  chasse,  jusqu'à  ce 
que  ne  voyant  plus  assez  pour  se 
conduire,  il  dut  renoncer  à  cette  oc- 
cupation  qu'il  avait  tant  aimée,  et 
suspendre,  une  dernière  fois,  son 
fusil  à  une  poutre  de  sa  demeure. 

François  Dufour  se  faisait  vieux 
lorsque  j'allai  établir  la  touchante 
et  belle  société  de  la  croix  à  l'Ile 
aux  Coudres.  Comme  il  n'y  a  point 
de  chaire  dans  l'église,  je  prêchais 
à  la  balustrade.  Tous  les  chefs  de  fa- 
mille, à  très- peu  d'exception  près, 
étaient  venus  prendre  la  croix.  J'al- 
lais m'en  retourner  à  la  sacristie  lors- 
que François  Dufour  soitit  de  son 
Banc  pour  venir  me  trouver.  Rendu 

Srès  de  moi,  il  éleva  la  voix  pour  me 
:  '<  Ecoutez  donc,  Monsieur  se 
ut-il  que  j'en  nrenne  une  aussi, 
M,  une  croix7N*y  atil  que  les 
rognes  qui  en  prennent  ?  Moi,  je  ne 
.ait  pas  un  ivrogne  1"  C'était  vrai, 
François  Dufour  n'était  pas  un 
ivrogne.  Lui  ayant  répondu  que 
c'était  surtout  ceux  qui  n'étaient  pas 
des  ivrogi  qui  devaient  la  prendre 
afin  de  pr  ^uur  ce^x  q^ui l'étaient; 
"  C'est  i^  me  répondit  il,  je  vais 
en  pren  me.  "  Et  François  Du- 
four alla  nettre  à  genoux  au  pied 
de  l'autel  rit  une  croix  des  mains 
de  son  eu  j,  et  retourna  dans  son 
banCf  ayant  de  grosses  larmes  dans 


les  yeux. 

Sans  qu'on  put  l'appeler  un 
homme  profondément  violent,  Fran- 
çois Dufour,  qui  était  grand  et  avait 
de  fort  larges  épaules,  faisait,  par- 
fois, ce  que  les  gens  de  l'Ile  aux 
Coudres  appelaient  des  tempêtes.  Et 
je  ne  puis  dire  que  le  mot  n'était 
pas  vrai,  parce  que  j'avais  été  té- 
moin de  ce  que  imuvait  cet  homme, 
quand  il  se  mettait  en  colère. 

Mais,  du  moment  que  la  croix 
fut  entrée  dans  sa  maison,  François 
Dufour  éprouva  ce  que  je  pourrais 
ap(,eler  une  métamorphose.  Ce  ne 
fut  plus  le  même  homme.  Il  aimait 
singulièrement  sa  croix  et  semblait 
y  avoir  puisé  toute  l'intsUigence  né- 
cessaire pour  comprendre  c<*  qu'elle 
enseigne  à  ceux  qui  ont  confiance  en 
elle.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  fait 
suivant. 

Un  jour,  il  entend  dire  qu'il  y  avait 
des  personnes  qui,  ayant  cette  croix 
dans  leurs  maisons,  sous  leurs  yeux, 
osaient  encore  offenser  le  bon  Dieu. 
Le  voilà  tombé  dans  un  chagrin 
inexprimable.  Fersuadéque  cela  était 
impossible,  il  crut  qu'on  voulait  le 
tromper.  Voulant  enfin  connaître  la 
vérité,  il  part  pour  aller  trouver  son 
curé.  Il  a  le  cœur  trop  chagrin,  Pes 
prit  trop  préoccupé,  pour  faire  atten- 
tion où  il  entre.  Il  ne  salue  personne 
et,  voyant  monsieur  le  curé,  il  va 
tout  droit  à  lui  et,  sans  plus  de  fa> 
ç  )n,  il  lui  adresse  cette  auestion  : 
"•  Est-ce  vrai.  Monsieur  le  curé, 
'*  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ont  la 
"  croix,  dans  leurs  maisons,  et  qui 
"  offensent  encore  le  bon  Dieu  t  " 
Hélas,  lui  répond  son  curé,  ce  n'est 
malheureusement  que  trop  vrai  I 
"  Oh  I  les  misérables  I  Oh  I  les  misé- 
"  râbles  1  "  s'écrie  François  Dufour. 
"  Je  ne  l'aurais  jamais  cru,  si  vous 
*'  ne  me  le  disiez  pas  1  "  Et  François 
Dufour,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
retourna  chez  lui,  se  mit  à  genoux 
au  pied  de  sa  croix  et  répéta  ces 
mots  douloureux:  *'Ohl  les  misé 
"  râbles  I  Oh  I  les  misérables  !  Us 
"  osent  offenser  le  bon  Dieu,  en 
"  préscLce  de  sa  croix  l  " 
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Depuis  cette  époque  et  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  plusieurs  années  après, 
François  Dufour  redoubla  d'amour, 
d'attachement  et  de  vénération  pour 
sa  croix.  Souvent  pendant  le  jour, 
plus  souvent  encore  pendant  le  si- 
lence de  la  nuit,  il  se  levait  de  son 
lit,  allait  se  raetlra  à  genoux  au  pied 
de  sa  croix,  pour  y  réciter  son  cha- 
pelet. Cet  homme  corrigé,  devenu 
doux  et  paisible,  mourut  en  embras- 
sant sa  croix  avec  une  confiance  et 
un  amour  incroyables.      '; 

"  Vive  Jôctns  !  Vive  sa  croix  ! 
"  Oh  !  qu'il  est  bien  juste  qu'où  l'aime 
■   "  Puisqu»  en  expirant  sur  ce  bois, 
"  Il  nous  aima  plus  que  lui-même  1  " 

Combien  d'autres  ont  aussi  trouvé 
au  pied  de  la  croix,  un  remède  à  des 
misères  beaucoup  plus  grandes  que 
celle  de  ce  Frai  çois  Dufour  I  Com- 
bien ont  été  transformés  en  d'autres 
hommes  au  moment  où  ils  embras- 
saient la  croix,  au  pied  des  autels  I 
Combien  d'autres  enfin,  après  une 
vie  pleine  de  crimes,  de  scandales 
et  de  désordres  de  toute  espèce,  ont 
trouvé,  dans  la  croix  et  par  la  croix, 
le  courage  de  faire  pénitence,  de 
corriger  leur  vie,  et  ont  autant  édifié 
leurs  familles,  et  leurs  paroisses, 
qu'ils  les  avaient  scandalisés,  avant 
d'avoir  pris  la  croix  I 

Mais  pourquoi  ai-je  toujours  le 
cœur  serré  par  la  crainte,  chaque 
fois  que  je  parle  de  cette  croix 
de  tempérance,  que  j'ai  vu  tant 
d'hommes  recevoir  au  pied  des  au- 
tels, où  réside  le  Dieu  crucifié  l  J'ai 
peur,  oui,  j'ai  peur,  qu'au  lieu  d'être 
une  protection  et  une  sauve-garde 
pour  les  familles  qui  l'ont  sous  leurs 


yeux. 


elle    ne  devienne  une  occa- 


sion de  ruine  et  de  perdition  pour 
quelques  unes  d'entre  elles,  parce 
qu'elle  y  sera  dédaignée,  peut  être 
insultée  et  qu'on  pourra  leur  appli- 
quer ces  paroles  du  bon  François 
Dufour  I  "  Oh  1  les  misérables  !  Ils 
"  osent  oflenser  le  bon  Dieu,  en  pré- 
*'  sence  de  sa  croix.  " 

Dans  la  maison  que  vous  aperce- 
vez à  l'ouest  de  celle  de  François 
Dufour,  vivait  un  homme  de  bien 


dont  je  ne  puis  passer  le  nom  sous 
silence  :  c'était  le  Père  Alexis  Perron, 
un  des  habitants  de  l'Ile  aux  Coudres 
qui  a  été  en  grande  vénération  et 
qui,  sous  tous  les  rapports,  était  digne 
ue  la  grande  estime  qu'on  avait  de 
lui.  lies  missionnaires  qui  desser- 
vaient irile,  avant  qu'il  y  eiit  un 
presbytère,  prenaient  leur  loge- 
mout  chez  lui.  Plusieurs  fois  ils  y 
ont  dit  la  Sainte  Messe.  Une  huche 
servait  doitel  pour  y  appuyer  la 
pierre  coubacrée,  sur  laquelle  était 
déposée  la  victime  divine.  Depuis 
qu'elle  a  servi  d'autel,  cette  huche 
est  devenue  comme  une  relique  que 
l'on  conserve,  dans  la  famille,  avec 
une  grande  véuération. 

Voici  ce  que  m'écrivait  Joseph 
Perron,  fils  d'Alexis  Perron,  dont  |e 
viens  de  dire  un  mot.  Je  lui  avais 
écrit  pour  avoir  des  informations. 

"  Celte  huche  dont  vous  me  par 
"  lez  est  dans  notre  fanr.ille,  depuis 
"  un  temps  immémorial.  Mon  père 
"  l'a  eue,  mon  grand  père  l'a  eue,  et 
"  problablement  quelques  autres  ào 
"  mes  ancêtres.  C'»  qui  fait  qu'on  la 
"  conserve  avec  un  soin  tout  spécial, 
"  c'est  que  les  traditions,  conser- 
"  vées  dans  la  famille,  ont  constam* 
"  ment  dit  qu'elle  avait  servi  d'au- 
"  tel,  pour  dire  la  messe,  aux  pre- 
*'  miers  missionnaires  qui  ont  des- 
"  servi  l'Ile  aux  Coudres. 

"  Au  commencement  du  présent 
"  siècle,  un  curé  de  l'Ile  dit  a  Eotre 
"  famille  de  la  conserver  précieu- 
"  sèment,  parce  que  c'était  une  vraie 
"  relique,  qui  protégerait  notra  mai- 
son tant  que  nous  la  conserverions 
avec  le  respect  qu'elle  mérite. 

"  Quoiqu'il  on  puisse  être  de  cette 
parole  d'un  de  nos  curés,  notre 
famille  prétend  avoir  été  préservée 
du  feu,  à  quatre  reprises  diffé- 
rentes, par  la  protection  de  cette 
'■'  huche.  Voici  des  faits  que  je  ire 
"  crois  en  droit  de  citer  pour  ex- 
emple de  cette  protection  : 
"  Un  dimanche,  après  avoir  enten- 
du la  messe,  j'étais  venudiner  à 
ma  maison.  Après  avoir  pris  mon 
diner,  j'allai,  contre  ma  coutume, 
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*'  faire  un  tour  au  jardin,  et,  pen- 
"  dant  que  je  me  promenais,  je  me 
"  sentais  pressé  d'aller  visiter  le 
*'  comble  de  ma  maison.  Il  me  sem 
*'  blait  que  quelque  malheur  mena- 
"  çait  la  famille.  J'avais  une  échelle, 
*'  appuyée  sur  la  couverture.  J'y  al- 
"  lai,  et,  après  avoir  jeté  mes  regards 
*'  de  tous  côtés,  je  m'avisai  de  regar- 
**  der  dans  la  dalle  et,  à  ma  grande 
*'  surprise,  je  m'aperçus  que  le  feu  y 
"  était  pris.  Je  descendis  aussitôt 
*'  chercher  de  l'eau  et  j'eus  le  bon 
"  heur  de  l'éteindre  facilement.  Trois 
*'  autres  fois,  il  y  tût  des  commence- 
"  ments  d'incendie,  dans  notre  mai- 
*'  son,  et  à  chaque  fois,  quelqu'un 
"  de  la  famille  le  découvrit  à  temps 
"  pour  l'éteindre,  sang  qu'il  eût  cau- 
"  se  des  dommages.  " 

Ces  quatre  commencements  d'in- 
cendie, toujours  découverts  et  arrê- 
tés dans  le  principe,  ont  fait  croire  à 
la  famille  Perron,  que  la  protection 
de  celte  huche  y  était  pour  quelque 
chose.  Qui  oserait  la  blâmer  de  sa 
pieuse  confiance.  Et  ne  serait-ce  pas 
pour  le  respect  et  la  vénération 
qu'elle  a  pour  cet  autel  où  l'on  a 
célébré  la  Sainte  Messe,  que  cette 
huche  serait  devenue  une  protection 
pour  la  famille  ?  Je  reviens  au  Per. 
Alexis  Perron. 

Far  sa  sagesse,  sa  profonde  piété, 
et  surtout  par  sa  prudence  remar 
quable,  le  père  Alexis  Perron  se  dis- 
tinguait de  tous  les  autres  habitants 
de  l'Ile.  Il  était  et  il  devait  être 
l'homme  de  confiance  de  tous  les 
missionnaires  qui  ont  desservi  l'Il^. 
de  son  temps.  C'était  à  lui  qu'ils  re- 
commandaient les  malades,  pendant 
leur  absence.  Chargé  de  cette  impor- 
tante mission,  il  allait  les  visiter  avec 
une  grande  charité  et  quand  les  ma 
lades  ne  pouvaient  se  procurer  l'as- 
sistance d'un  prêtre,  il  leur  aidait  à 
se  préparer  à  la  mort.  Lorsque  j'étais 
jeune  on  parlait  encore  du  père 
Alexis  Perron  comme  d'un  homme 
qui  avait  passé  sa  vie  à  faire  le  bien 
et  dont  les  exemples  avaient  été 
comme  une  semence  précieuse  qui 
avait  produit   des  fruits  de  salut, 


dans  un  grand  nombre  d'âmes. 

Le  père  Alexis  Perron  est  mort  ea 
1807,  le  24  août,  à  l'âge  avancé  d'en- 
viron 72  ans,  comme  il  avait  vécu, 
dans  la  paix  du  Seigneur.  Sa  mémoire, 
comme  celle  du  juste,  est  en  véné- 
ration dans  l'Ile  aux  Coudres.  Ses 
enfants  n'ont  jamais  entendu  un 
mauvais  mot  contre  leur  père  ! 

Joseph  Perron,  que  je  crois  être 
le  dernier,  en  fige,  des  garçons  de 
la  nombreuse  famille  du  père  Alexis 
Perron,  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion, demeura  à  la  maison  pater- 
nelle, et  il  sut  remplacer  dignement 
son  excellent  père. 

Passablement  instruit,  sage,  pru- 
dent, bon,  religieux,  ami  de  la  paix, 
doué  d'un  rare  bon  sens,  Joseph 
Perron  qui  était  l'ornement  de  l'Ile 
aux  Coudres,  a  émigré  à  Saint-Ar- 
sène, il  n'y  a  qu'un  an.  Comme  tous 
les  hommes  qui  ont  une  foi  profonde, 
une  piété  éclairée  et  l'amour  vrai  de 
leur  religion,  ce  brave  citoyen  n'a 
jamais  dévié  du  chemin  de  la  vertu. 
Il  a  constamment  été  l'ami  de  ses 
curés  et  il  n'a  jamais  manqué  de  les 
appuyer  de  son  influence,  dans 
toutes  les  mesures  qui  avaient  pour 
but  le  bien  de  la  paroisse.  Comme  le 
bon  et  vertueux  Jean  Lapointe,  il  ne 
s'est  jamais  mêlé  des  affaires  pu- 
bliques de  la  paroisse,  que  comme  les 
pacifiques  que  le  Sauveur  des  hommes 
a  béatifiés  et  qu'il  nous  a  appris  a 
désigner  sous  te  glorieux  nom  d'enfants 
de  Dieu.  Il  est  encore  dit  de  ces 
hommes  qne  les  biens  (les  vertus) 
qu'Us  ont  laissés  à  leur  postérité  lui 
demeureront  toujours,  et  que  les  en 
fants  de  leurs  entants  sont  un  peuple 
saint,  et  qu'enfin  leur  race  se  con- 
servera dans  l'alliance  du  Seigneur. 

Avant  de  nous  rendre  vis-à  vis  la 
maison  voisine,  il  nous  faut  encore 
traverser  sur  un  pont,  qui  n'a  pas  la 
longueur  du  pont- Victoria.  Ce  sera 
le  dernier  que  nous  passerons  pen- 
dant noire  promenade.  Gomme  toub 
ceux  que  nous  avons  vus,  il  porte  les 
marques  non  douteuses  d'une  haute 
antiquité.  Comme  les  autres,  il  suf- 
fira pour  vous  aider  à  traverser  ce 
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petit  cours  d'eau,  auquel  on  a  donna! 
le  nom  pompeux  de  rivière.  A  défaut  ' 
de  cours  d'eau  assez  considérables 
pour  avoir  le  droit  de  porter  ce  nom, 
on  a  été  forcé,  pour  conserver  ce  mot 
dans  le  langage  des  insulaires,  de 
changer  le  nom  d'un  rvisseau^  en  celui 
de  rivière.  Cela  veut  dire  que,  dans  le 
royaume  de»  aveug'es  les  borgnes  sont 
rois. 

Dans  la  maison,  que  voilà  à  notre 
gauche,  la  dernière  ùeafondSy  a  vécu 
et  est  mort  le  père  Pierre  Boudrault. 
A  l'Ile,  on  ne  l'appelait  jamais  autre- 
ment que  Pierre  Laure.  Cet  homme 
mérite  une  mention  spéciale,  sous  un 
grand  nombre  de  rapports. 

Laure  n'était  pas  son  nom  de  fa- 
mille. Son  père  s'appelait  René 
Boudreault  :  11  était  né  en  Acadie. 
Ses  parents  furent  du  nombre  des 
malheureux  qu'on  obligea  de  quitter 
leur  patrie.  Pendant  leur  émigra- 
tion au  Canada,  René  Boudreault 
mourut.  Sa  femme,  Marie  Judith 
Pitre,  arrivée  à  Québec,  se  remaria 
avec  un  autre  acadien  qui  portait  le 
nom  de  Joseph  Laure  t.  Ce  second 
mari,  qui  était  meunier,  fut  envoyé 
à  l'Ile  aux  Coudres,  par  les  Mes- 
sieurs du  Séminaire  de  Québec  et 
placé  dans  le  moulin  à  vent  où,  plus 
tard,  mon  père  le  remplaça.  Pierre 
Boudreault  se  maria  en  1774  avec 
Josephte  Tremblay,  sœur  de  Fran- 
çois Tremblay,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut. 

Ce  Boudreault  eut  de  son  beau-père 
la  terre  où  est  bâtie  la  maison  que 
je  viens  de  vous  indiquer.  Il  se  ma- 
ria avec  une  des  eœurs  de  François 
Tremblay  et  fut  le  père  d'une  nom 
breuse  ^famille,    huit   garçons  et 

Suatre   ou  cinq    filles.    Il   n'avait 
'abord  que  cette  terre,  que  ses  des- 
cendants possèdent  encore. 

Ce  qui  paraîtra  étonnant  à  un 
grand^^nombre  de  personnes,  c'est 
qu'avec  les  revenus  de  cette  terre, 
il  a  élevé  convenablement  sa  nom- 
breuse famille,  a  pu  établir  un  de 

t  Ce  JoMph  limntéjtêt  le  inèiu«  qui  m 
noya  I«  15  avril  1775.  j 


ses  enfants  sur  une  terre,  aux  Ebou« 
lement",  un  autre  sur  une  terre,  à 
rile,  un  troisième  sur  sa  propre 
terre.  Toujours  avec  les  revenus  de 
son  bien,  il  a  pu  payer,  en  partie  du 
moins,  les  dottes  de  deux  de  ses 
filles,  religieuses  à  rH»tt>l  Dieu,  et 
et  d'une  demoisf>lIe  Caron,  de 
Saint  Roch-des-Aulr.ets,  qui  était  sa 
cousine.  De  plus,  il  a  fait  fdjii^,  au 
Séminaire  de  Québec,  des  cours 
complets  d'études  à  trois  de  ses  gar- 
çons, c'est-&4ire,  à  Thomas  qui  a 
été  curé  de  l'Ile  aus  Coudres,  à 
Etienne  et  en  partie  à  Noël,  tous 
deux  devenus  notaires,  enfin  à  Louis, 

3ui  a  été  médecin.  Le  cours  d'étude 
e  ses  quatre  enfants  t<>rminé,  il  a 
fallu  payer,  pour  son  fils  Thomas, 
ses  années  de  grand  Séminaire,  et 
et  pour  les  trois  autres,  leur  pension 
et  leur  entretien,  pendant  le  temps 
de  leurs  études  professionnelles, 
toujours  avec  les  revenus  de  la  même 
terre. 


*'  Il  est  peut-être  rare,  m'écrivait 
"  quelqu'un,  de  trouver  une  fain..l4 
"  comme  celle  du  père  Pierre  Bou- 
""  dreault,  simple  iiabitant.  qui  ait 
"  eu  10»  prêtre,  deux  religieuses,  deux 
^*  notaires  et  un  médecin.  " 

Un  seul  de  se»  huit  garç  ins,  Fran- 
çons  Boudreault,  n'ayant  pas  voulu 
s'établir,  est  demeuré  avec  son  père 
Jean,  dans  la  maison  paternelle,  où 
il  est  mort,  dans  un  âge  peu  avancé. 

Voilà,  je  crois,  un  père  de  famille 
de  rile  aux  Coudres,  qui  devait 
avoir  un  talent  bien  extraordinaire, 
et  que  je  dois  citer  comme  ex 
emple  pour  un  grand  nombre 
d'autres  qui  feraient  bien  d'ap- 
prendre à  mieux  travailler.  Puis- 
que l'occasion  ud  présente,  je  dois 
ajouter  que  si  nos  cultivateurs  sa- 
vaient mieux  régler  les  dépenses  de 
leur  maison  et  surtout  la  toilette  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  ils 
trouveraient  bien  aussi,  à  peu  d'ex> 
ceptions  près,  les  moyens  qu'il  faut, 
pour  pourvoir  à  leur  avenir.  Mais 
comprend-on  bien,  aujourd'hui,  ce 

Î[ue  savait  le  père  Boudreault  :  que 
es    cultivateurs    doivent   être    les 
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économes  intelligents  des  fruits  que 
DieufaitpousserdansleurschampsI  I 

Je  crois  non  seulement  ne  pas 
manquer  à  la  mémoire  de  l'admi- 
rable pore  Boudreault,  mais  encore 
ajouter  une  nouvelle  perle  à  sa  cou- 
ronne, en  rapportant  le  fait  suivant  : 

Le  père  Pierre  Boudreault  faisait 
usage  de  boissons  fortes,  et  il  lui 
arrivait  parfois  d'en  prendre  trop. 
8a  femme,  une  excellente  créature, 
éprouvait  chaque  fois  un  tel  chfigrin, 

S[u'elle  en  était  inconsolable.  Mais, 
ëmme  chrétienne  avant  tout,  elle 
se  contentait  de  répandre  des  larmes 
sous  l'œil  de  Dieu,  dans  le  silence 
d'une  Ame  résignée  à  la  volonté  de 
celui  qui  sait  seul  consoler  les  alli- 
gés. 

Oelui  dont  la  nature  est  bonté  et 
miséricorde  envers  ceux  qui  souf 
frent  sans  se  plaindre,  avait-il  eu 
pit«é  des  larmes  de  cette  femme  af 
flifiée  7  Ou  fut-ce  un  des  coups  de  la 
gi^ce,  comme  Dieu  seul  peut  et  sait 
en  faire  î  Je  n'en  puis  rien  connaître. 
Mais  je  sais  ce  qui  arriva  et  je  dois 
le  publiera  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
rendre,  encore  plus  vénérable,  le 
souvenir  de  cet  homme  de  bien. 

Le  père  Boudreault  était  encore 
dans  la  vigueur  de  l'âge  et  à  Té 
poque  où  il  semblait  aimer  davan- 
tage ces  boissons  dont  il  abusait  par- 
fois, lorsque,  un  matin,  il  fut  à  son 
placage,  y  prit  sa  hou  teille  et  son 
verre,  selon  «on  invariable  coutume, 
s'approcha  de  la  cheminée  de  sa 
cuisine,  se  versa  un  verre  de  boisson, 
mais,  s'arrêtant  tout  à-coup,  il  pro- 
mena lentement  ses  regards  sur  son 
verre  et  sur  sa  bouteille,  puis  lan- 
çant de  toute  la  force  de  son  bras, 
d'abord  son  verre  ensuite  sa  bou- 
teille, il  les  brisa  en  mille  morceaux 
contre  les  jambages  de  la  cheminée. 
Sans  paraître  troublé  le  moins  du 
monde,  il  regagna  sa  chambre  de 
nuit,  s'y  mit  a  geiioux  pour  faire  sa 
prière  du  matin  et  t'en  alla  à  son 
ouvrage.  Depuis  ce  jour,  il  ne  mit 
jamais  dans  sa  bouche,  une  seule 
goutte  de  boissons  enivrantes. 


Que  s'étiit-il  donc  passé  dans  Vef- 

frit  et  dans  le  cœur  de  cet  homme? 
nterro'jé  plusieurs  fois  par  ses  amis, 
le  père  Boudrault  a  tenu  caché  le  se- 
cret du  roi  jusqu'à  sa  mort  l  f 

Cette  admirable  conversion,  ar 
rivée  bien  longtemps  avant  l'établis- 
sement de  notre  belle  et  sainte  société 
de  la  croix,  me  suggère  les  pensées 
suivantes,  que  je  crois  devoir  écrire, 
espérant  qu'elles  seront  utiles  à  quel- 
ques-uns. 

Dieu  a  fait  les  peuples  et  les  indi- 
vidus ^ns5aft^«,  mais  à  une  condi- 
tion qu'on  ne  doit  jamais  oublier.  II 
faut  le  secours  surnaturel  de  la  gr&ce 
pour  convertir,  ou  rendre  guérissable 
tout  pécheur  quelconque  et  notam- 
ment tout  homme  adonné  à  la  mal- 
heureuse habitude  de  prendre,  avec 
excès,  des  boissons  enivrantes.  Ce 
secours  surnaturel,  qui  rend  un 
ivrogne  guérissable,  c'est  la  prière.  On 
comprenait  bien,  ce  me  semble, cette 
vérité  fondamentale,  lors  de  l'établis- 
sement de  Xasociétê  de  la  croix.  Aussi, 
une  fuule  de  personnes,  ayant  reçu 
la  croix  d^ns  leurs  familles,  se  met- 
taient devant  cette  croix,  pour  deman- 
der au  ciel,  par  d'instantes  prières, 
cette  grande  et  puissante  grâce  de  la 
gwrison  de  leur  frère  intempérant. 
Les  pauvres  ivrognes  étaient  tou- 
chés, profondément  remués,  et  en- 
traînés vers  la  croix  qui  achevait 
Tœuvre  de  leur  guéris^n  commencée 
par  la  prière.  Aussi  les  auberges, 
source  principale  des  maux  que  nous 
causait  l'ivrognerie,  disparaissaient 
de  nos  paroisses  et,  avec  les  auberges, 
dispar.iissaieut  les  malheurs  et  les 
scandales  d'une  longue  suite  d'an- 
nées. 

Aujourd'hui  les  auberge»  re- 
viennent dans  quelques-unes  de  nos 
paroisses  de  la  campagne,  et  j'en 
conclus  qu'on  oublie  de  prier  pour 
obtenir  la  continuation  de  la  grâce 
de  la  sainte  tempérance,  pour  la 
guérison  de  ceux  qui  sont  encore 


t  Pierre  Boudreault  était  le  1i«Rn-£rère  de 
François  Tremblay  dout  j'ai  raconté,  plaa 
haut,  la  couversiou  et  la  mort  édiiiaute. 
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ivrognes,  et  si  nous  avons  le  mal- 
heur de  ne  plus  prier,  dans  notre 
grande  société,  nous  verrons  reve- 
nir encore  les  scandales  que  nous 
avions  travaillé  à  faire  disparaître. 
dans  nos  belles  campagnes  du  Ca 
nada. 

Tout  en  vous  parlant  du  généreux 
Pierre  Boudreault,  notre  cheval, 
gardant  le  vrai  train  de  la  blanche, 
nous  a  entraînés  auprès  de  la  de 
meure  d'Antoine  Perron,  fière  d'A- 
lexis Perron  dont  je  vous  ai  parlé 
plus  haut.  Sans  être  aussi  remar 
quable  aue  son  frère,  le  père  An- 
toine Perron  n'en  était  pas  moins 
un  de  ces  antiques  insulaires  de  ma 
paroisse  natale,  dont  on  aime  à  se 
rappeler  le  souvenir.  Comme  son 
frère  Alexis,  c'était  un  homme 
grave,  laborieux,  paisible,  et  qui 
comprenait  que  la  religion,  pour 
ôtre  selon  Dieu,  ne  doit  pas  consis- 
ter dans  de  vaines  démonstrations  ex- 
térieures, mais  dans  une  conviction 
Erofonde  qui  porta  à  aimer  ce  que 
>ieu  aime  et  à  pratiquer  avec  une 
foi  sincère,  les  devoirs  que  la  foi 
impose  à  la  conscience.  Une  manifes 
tation  sincère  d'un  profond  respect 
pour  son  curé  et  une  grande  docilité 
à  ses  avis,  formaient  le  caractère 
distinctif  du  père  Antoine  Perron. 
Comme  son  frère  Alexis,  c'était  un 
homme  hospitalier  et  qui  n'avait  ja 
mais  de  plus  grand  bonheur  qup  de 
rendre  service  à  quelqu'un.  Il  était 
un  de  ces  hommes  intrépid  s  tou- 
jours prêts  à  s'exposer  aux  dangers 
de  la  navigation  dans  de  frôles  ca- 
nots pour  aller  chercher  des  prêtres 
ailleurs,  pour  les  malades  ou  pour 
les  autres  besoins  de  la  paroisse, 
dans  le  temps  que  l'Ile  aux  Coudrez 
n'avait  pas  encore  de  curés  résidents. 
Il  est  peut-être  le  seul  habitant  du 
rile  aux  Coudres  qui  ait  eu  l'hon- 
neur de  laisser  son  nom  à  un  endroit 
de  l'Ile:  c'est  celui  do  la  pointe  où 
était  sa  demeure,  la  Pointe-à- Antoine 
dont  j'ai  tant  de  fois  parlé. 

Son  fils,  Christophe  Perron,  au- 
jourd'hui parvenu  à  l'âge  de  quatre- 


vingt  ans,  je  pense  f,  est  encore 
d'une  grande  activité  pour  son  âge. 
La  qualité  marquante  de  Christophe 
Perron,  est  une  complaisance  rare 
envers  les  prêtres  qui  visitent  l'Ile 
aux  Coudres.  Qa'un  prêtre,  débar- 
qué sur  l'Ile,  manifeste  la  volonté 
d'aller  faire  la  piltorosqne  prome- 
nade du  tour  de  l'Ile,  Christophe 
s'offrira  de  le  conduire,  et  il  serait 
désolé  si  on  le  rei usait.  Pendant 
tout  le  long  de  la  promenade,  il 
saura  ne  pas  laisser  s'ennuyer  celui 
qu'il  conduira  dans  sa  voiture. 

La  pointe  du  milieu  de  l'Ile,  oâ 
nous  sommes,  est  remarquable  par  la 
quantité  d'éperlans  que  l'on  y  prend, 
pendant  la  saison  d'automne,  dans 
des  pêches,  tendues  avec  des  claiiè. 
Par  une  singularité  dont  je  ne  puis 
me  rendre  raison,  c'est  que  dans  la 
pêche  tendue  devant  la  demeure  da 
Christophe  Perion,  sur  le  côlé  nord 
de  l'extrémité  de  cette  pointe,  on  ne 
prend  presqu'exclusivement  que  de 
gros  éperlaus  approchant  de  la  gros- 
seur des  harengs  ordinaires,  au  lieu 
que,  dans  celle  tendue  sur  le  côté 
sud  de  l'extrémité  de  la  même  pointe, 
l'éperlan  que  l'on  prend  est  géné- 
ralement d'une  médiocre  grosseur. 
Ce  poisson,  surtout  celui  que  l'on 
prend  à  l'eau  sainte,  est  un  des  plus 
délicats  que  renferme  notre  fleuve 
Saint-Laurent.  Dans  certaines  ma- 
rées, on  en  pr^nd  plusieurs  bar- 
riques à  la  fois. 

Si  les  propriétaires  de  ces  riches 
p&ches,  trouvaient  un  moyen  de 
transporter  ce  délicieux  poisson  sur 
les  marchés  de  Québec,  ils  seraient 
certains  de  le  vendre  pour  un  haut 
prix.  Pc  "''quoi  ne  profiteraient-ils 
pas  autre,  ant  qu'ils  ne  font  de  cette 
manne  que  les  marées  du  Qauvé 
aiiiùnent  dans  leurs  pêches? 

Vous  avez  dû  remarquer,  pendant 
notre  longue  promenade,  que  ma 
chère  petite  Ile  aux  Coudres  a  con- 
servé, avec  un  soin  tout  spécial, 
l'antique  et  la  sainte  tradition 
catholique    de    planter   des    croix 

t  II  oat  mort  en  l'auaée  1874. 
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sur  le  bord  des  grands  chemins.  Si 
je  ne  me  trompe,  celle  que  voilà 
devant  nous,  doit  être  la  septième 
ou  huitième  que  nous  avons  çu  le 
bonheur  de  saluer  depuis  notre  dé 
part  de  l'église.  Vous  avez  dû  re- 
marquer, avec  pla'sir,  qu'elles  sont 
entourées  d'une  petite  palissade  et 
convenablemententretenues.  Je  vous 
avoue  que  je  suis  glorieux,  chaque 
fois  que  je  mets  le  pied  sur  l'I'e  aux 
Coudres,  de  rencontrer  et  de  pouvoir 
saluer  la  croix.  Je  le  dis  avec  vérité, 
c'est  là  un  des  motifs  qui  me  font 
aimer  cette  petite  population  d'in- 
sulaires. Il  me  semble  qu'elle  aime 
grandement  la  croix,  et  comment 
ne  pas  aimer  ceux  qui  aiment  la 
croix  1  II  y  a,  au  reste,  dans  cette  tra- 
dition, des  enseignements  qui  par 
lent  éloquemment  à  la  vue  et,  par  le 
moyen  de  la  vue,  au  cœur  de  tout 
homme  qui  a  le  bonheur  d'avoir 
conservé  une  foi  pleine  et  entière. 

J'aime  mon  Ile  aux  Coudres, 
parce  que  ses  habitants  ont  conser- 
vé fidèlement  la  tradition  catholique 
de  la  croix  au  bord  des  chemins. 
J'aime  mon  Ile  aux  Coudres,  parce 
qu'en  conservant  cette  tradition  ca- 
tholique, elle  a  pris  le  moyen  d'être 
protégée  contre  l'invasion  des  mau 
vais  anges.  J'aime  enfin  mon  Ile  aux 
Coudres,  parce  qu'elle  aime  la  croix, 
parce  qu'elle  aime  sa  vue,  parce 
qu'elle  aime  à  la  saluer,  parce  qu'elle 
comprend  que  la  croix  est  une  pro- 
tection et  une  sauve-garde. 

Je  ne  puis  passer  devant  la  maison 
un  peu  éloignée  du  chemin  que  voi- 
là à  votre  gauche,  sans  vous  en  dire 
un  mot,  parce  qu'elle  me  rappelle 
une  famille  très-remarquable.  Le 
chef  de  la  famille  actuelle  qui  habite 
cette  maison,  était  un  des  enfants 
du  vénérable  père  Alexis  Perron, 
que  vous  connaissez  mamtenant. 
Celui  de  ses  enfants  qui  a  donné 
origine  à  celte  famille,  portait  lo 
nom  de  Zacharie  Perron. 

Zacharie  Perron  était  d'une  tran- 
quillité et  d'une  bonté  qui  rap- 
pelaient son  vénérable  père.  Il  avait 
soin,  comme  tous  les  bons  parois- 


sipns,  de  ne  se  mêler  des  affaires 
publiques  que  pour  empêcher  les 
divisions,  apaiser  les  querelles  et 
soutenir  l'autorité  de  son  curé.  Dieu 
qui  dirige  les  hommes  vertueux 
dans  le  ctioix  d'une  épouse,  l'avait 
conduit  aux  Eboulements  où  il  ren- 
contra une  personne  des  plus  dignes 
et  des  plus  remarquables  par  sa 
haute  intelligence,  sa  vertu  et  son 
savoir-vivre.  Elle  avait  reçu  une 
éducation  beaucoup  plus  qu'ordi- 
naire. La  femme  de  Zacharie  Perron 
sut  plaire  à  son  mari,  bien  élever 
sa  famille  et  conduire  admirable- 
ment bien  sa  maison.  C'était  un  vrai 
modèle  de  la  femma  intelligente  et 
de  la  mère  chrétienne. 

Séraphin  Perron,  un  deses enfants, 
chef  de  la  famille  actuelle,  a  eu  le 
bonheur  d'héiiter  des  bonnes  qua- 
lités et  de  la  piété  de  ses  vertueux 
parents.  C'est  un  des  meilleurs  chré- 
tiens et  des  plus  remarquables  chefs 
des  familles  de  l'Ile  aux  Coudres. 
Personne,  dans  TTle,  ne  contredira 
le  témoignage  que  je  lui  rends. 

Nous  voilà  enfin  au  bout  de  la 
Pointe-à-Antoine,  à  quelques  arpents 
seulement  de  l'église,  que  nous  ne 
faisons  qu'apercevoir.  On  dirait  que 
ceux  qui  l'ont  fixée  en  cet  endroit, 
voulaient  laisser  aux  étrangers  la 
peine  de  chercher  leur  église  et  leur 
ôter  le  plaisir  de  la  voir  avant  d'y 
arriver.  Sous  d'autres  rapports,  je  la 
trouve  bien  placée.  Car  vous  remar- 
querez qu'elle  est  seule,  isolée  du 
bruit  et  bien  située  pour  être  la  mai- 
son du  recueillement  et  delà  prière. 
Excepté  les  dimanches,  elle  con- 
serve toujours  cette  paix,  cette  tran- 
quillité. Car  la  paroisse  de  l'Ile  aux 
Coudres  a  le  bonheur  de  n'avoir  pas 
de  village,  autour  de  son  église. 
Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi, 
ces  villages  sont  souvent  l'occasion 
de  dangers  nom'ûreux  pour  l'inno- 
cence des  jeunes  enfants.  C'est  dans 
ces  villages  que?  se  concentrent,  pres- 
que toujoui  c,  une  partie  des  quêteurs 
et  des  fainéants  des  paroisses,  et  où, 
à  par  t  d'assez  nombreuses  exceptions, 
sy  trouvent  les  pernicieux  exemples 
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du  luxe,  de  Torgueil  et  des  vaines  | 
prétantions,  qui  font  la  désolation 
d'nn  certain  nombre  de  oui  es  de  la 
campagne  1 

Voilà  notre  promenade  autour  de 
l'Ile  aux  Goudres  enfin  terminée. 
Maintenant  vous  n*avez  plus  besoin 
de  Cicérone  pour  l'apprécier  et  vous 
aider  à  connaître  sa  beauté,  ses 
charmes  et  les  points  de  vue  remar- 
quables qu'elle  offre  à  l'œil  de  l'ob 
servateur.  Vous  avez  souvent  enten- 
du parler  de  l'Ile  aux  Goudres,  vous 
pourrez  désormais  en  parler  avec 
connaissance  de  cause,  et  juger  si 
on  lui  rend  justice. 

Il  serait  bien  temps  d'aller  nous 
reposer  un  peu  chez  le  bon  et  ai- 
mable curé  de  la  paroisse,  qui  a  le 
talent  de  si  bien  recevoir  ceux  de 
ses  confrères,  qui  lui  font  le  plaisir 
d'accepter  sa  franche  et  cordiale  hos 
pitalitè.  Mais  ce  qui  est  différé,  n'est 
pas  perdu.  Nous  trouverons,  à  la 
maison  de  M.  le  curé,  deux  vieilles 
créatures,  dont  la  bonté  et  l'obli- 
geance à  rendie  service  ne  peuvent 
être  surpassées.  Ce  sont  des  per- 
fionnes  que  j'estime  beaucoup,  parce 
qu'elles  sont  sans  prétentions  et 
d'une  humeurcharmante.  Mais  avant 
d'entrer  au  presbytère  je  veux  vous 
conduire  à  l'endroit,  où  a  si  long 
temps  demeuré  le  bon  François 
Leolere,  avec  qui  je  veux  vous 
mettre  en  connaissance.  Ce  sera 
comme  le  bouquet  de  notre  pro- 
menade, et  notre  dessert  après  le 
repas  dn  soir. 


CHAPITRE  HUITIÈME 

ut  PÈRE  FRANÇOIS  LECIXRE 

Monsieur  Louis-Antoine-Germain 
Langlois,  que  l'on  appelait  Momieur 
LangloiSy  pour  le  distinguer  de  son 
frère,  curé  du  Château  Richer,  que 
l'on  appelait  Monsieur  Oermain,  avait 
pris  possession  de  la  cure  de  l'Ile 
aux  Goudres,  en  l'année  1793.  Il 
prit  pour  son  serviteur,  ou  plutôt, 
pour  son  compagnon  de  jeûne,  de 
pénitenee  et  de  contemplation,  le 


jeune  FrarçMs  Leclere,  alors  âgé 
de  16  ans  t> 

M.  Langlois  laissa  l'Ile  aux  Goudres 
le  premier  jour  de  septembre  1802, 
après  en  avoir  été  le  curé  pendant 
l'espace  de  neuf  ans,  moins  un  mois 
et  sept  jours.  Il  allait  prendre  la  di- 
rection dp  la  communauté  des  Re- 
ligieuses Ursulines  de  Québec.  Fran- 
çois Leclere,  alors  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  l'accompagna  aux  Ursulines. 
Au  départ  de  M.  Langlois  pour  le 
monastère  de  la  Trappe,  au  Ken- 
tncky,  le  12  de  juin  1806,  François 
Leclere,  alors  âgé  de  29  ans,  revint 
à  l'Ile  aux  Coudres,  sa  paroisse  na 
taie. 

Fendant  les  treiz^t  années  qu'il 
avait  passées  sous  la  direction  de 
M.  Langlois,  François  Leclere  avait 
contracté  de  merveilleuses  habitudes 
de  recueillement,  d'abnégation^t^t 
d'une  grande  et  profonde  piété. 

Peu  d'années  après  son  retour  des 
Ursulines  (en  1806),  où  sa  mémoire 
est  restée  en  bénédiction,  à  cause 
de  sa  piété,  François  Leclere  s'en- 
gagea au  service  de  l'église  comme 
bedeau  et  comme  sacristain,  em- 
plois qui  convenaient  parfaitement 
aux  dispositions  de  son  cœur  et  de 
son  âme.  Par  un  arrangement,  con- 
clu avec  la  fabrique,  il  eût  pour  son 
usage,  pendant  sa  vie,  une  grande 
moitié  du  terrain  qui  devait  servir 
de  jardin  au  curé.  A  l'extrémité  du 
terrain  qu'on  lui  cédait,  il  bâtit  une 
toute  petite  maison,  d'environ  15 
pieds  sur  20,  dans  laquelle  il  vivait 
presque  toujours  seul,  comme  dans 
un  htrmitage.  Il  n'avait  de  rapport 
avec  les  personnes  de  la  paroisse, 
que  dans  la  nécessité.  Sa  petite  mai 
son  fût  bâtie  dans  le  printemps  de 
1811. 

Depuis  son  retour  de  Ursulines, 
jusqu'à  un  âge  très-avancé,  il  rendit 
de  très-grands  services  aux  habitants 
de  l'Ile  aux  Coudres. 


François  Leolere  était  né  à  Saint  Rooh 
des  Aalnets,  en  l'année  1777,  de  Basile  Le- 
clere et  de  Marie-Josephte  Dessin  dite 
Saint  Pierre. 
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Il  n'y  avait  point  d'école3,  François] 
Leclere  se  fit  instituteur.   C'est  lui 
qui  m'a  appris  à  lire  et  à  écrire,  ainsi 
au'à  un  grand  nombre  d'aulreâ  en- 
îTants  de  l'Ile. 

De  ce  qu'à  l'époiue,  dont  je  parle, 
il  n'y  avait  pas  d'écoles  à  l'Ile  aux 
Goudres,  il  serait  fuux  de  conclure 
que  personne  n'y  savait  lire.  Nos 
4ncêtrés  n'étaient  paà  plus  amis  de 
l'ignorance  que  nous  ne  le  sommes. 
Comme  nou&,  mais  avec  moins  de 
bruit,  de  dépenses  et  de  temps  per- 
du pour  les  travaux  des  champs,  ils 
apprenaient  à  lire  à  leurs  enfants, 
pendant  les  longues  veillées  "  i  soir, 
surtout  pendant  la  saison  de  i  hiver, 
et  c'était  un  moyen  de  bien  emplo- 
yer leur  temps.  Des  que  l'aï  lé  savait 
lire,  on  le  chargeait  de  faire  lire  ses 
ïrètes  ou  s  s  t-œurs,  à  mesure  qu'ils 
devenaient  capables  d'apprendre.  Par 
te  procédé  qui,  pour  celte  époque,  en 
valait  bien  un  autie,  sous  le  rapport 
de  la  surveillance  surtout,  près 
que  toutes  les  familles  de  l'Ile  aux 
Coudres  savaient  lire.  Un  nombre 
beaucoup  moins  grand  savait  écrire, 
ce  ijui  devait  être  un  tout  petit  in- 
convénient, alors  que  nos  mœurs  pa- 
triarcales et  surtout  notre  franchise, 
avaient,  pour  remplacer  les  écrits, 
ce  proverbe  que  nous  avons  trop  vite 
oublié  :  Un  honnête  homme  n'a  qu'une 
parole,  ou  celui-ci  :  parole  doiinée  vaut 
mieux  qu'écrits.  Toutefois,  que  tout 
ceci  soit  dit,  sans  la  pensée  de  cen- 
isurer  le  mode  actuel  d'éducation, 
dans  les  écoles,  qui  certainement  a 
ses  avantages,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. 

Non  seulement  François  Lfclere 
s'était  dévoué  à  instruire  un  certain 
nombre  d'enfants,  en  leur  apprenant 
à  lire,  à  écrire  et  à  chiffrer,  mais  il 
faisait  le  citéchisme  les  dimanches, 
pour  piéparer  prochainement  les  en- 
fants H  leur  première  communion. 
11  le  faisait  très  bien,  je  devrais  dire, 
merveilleusement  bien.  Etant  un 
homme  d'oraison,  de  prière  et  d'ui.e 
union  iiitiine  avec  Dieu;  ayant  une 
grande  foi;  lisant  chaque  jour  des 
livres  d'instruction  religieuse  ;  pos- 


sédant une  profonde  sagesse  et  une 
grande  lucidité  d'esprit  :  il  savait 
former,  en  peu  de  temps,  des  en- 
fants. Tous  les  curés  de  l'Ile,  sans 
exception,  le  regardaient  comme  un 
excellent  catéchiste,  et  savaient  tirer 
parti  de  son  rare  talent.  Un  des  c  irés 
de  l'Ile,  qui  exigeait  un^  instruction 
religieuse  très  solide  de  ces  enfants, 
avant  de  les  admettre  h  la  sainte 
table,  déclarait  que  les  enfants  ins- 
truits par  François  L3clere,  savaient 
leur  religion  d'une  manière  excep- 
tionnelle. 

Frarçjis  Leclere  que,  jeune  en- 
core, on  n'appelait  plus  quelepèté 
Français,  à  raison  du  profond  res- 
pect qu'on  avait  pour  lui,  parlait 
très-peu,  lentement,  d'un  ton  de  voix 
modeste,  comme  s'il  eûit  craint  dô 
troubler  le  recueillement  habituel 
de  son  âme.  Il  souriait  quelquefois, 
mais  ne  riait  jamais;  il  ne  Se  mêlait 
jamais  de  dira  du  mal  des  autres  et 
pas  plus  d'en  entendre  dire  ;  enÛn  il 
avait  toujours  quelque  bonne  pa- 
role à  dire,  lorsqu'il  conversait  avec 
quelqu'un. 

Il  s'habillait  aussi  d'une  manière 
simple  et  commune.  Ses  habits  con- 
sistaient en  étoffe  faite  a'i  pays  qu'il 
faisait  très-longtemps  durer  ;  lui- 
même  raccommodait  ses  vêtements, 
qui  avaient  toujours  un  assez  grand 
luxe  de  pièces,  cousues  d'une  mo- 
yenne façon;  j)  parle  dps  habits 
qu'il  portait  sur  semaine.  Ceux  deS 
limauches  étaient  passables  et,  quel, 
quefois,  on  y  voyai'  une  pièce,  qui 
ne  S(!mblait  pas  les  gâter.  Il  portait 
les  cheveux  longs,  qu'il  faisait  seule 
ment  raser,  en  arrière,  quand  ils 
menaçaient  de  descendre  trop  bas. 
Il  lavait  lui  même  son  linge  et  je  n'ai 
pas  connaissance  qu'il  le  repassât: 
c'eût  été  une  délicatesse  que  le  bon 
père  François  se  serait  reprochi. 

Quand  il  sortait  de  son  modeste 
hermilage,  il  marchait  les' yeux  bais- 
sés, sans  jamiis  portei  ses  regards 
ailleurs  que  là'où  il  posait  le  pied. 
Mais  où  il  était  adaiirable  de  modes- 
tie et  de  lecneilleuieiit,  c'était  dans 
l'égliio  et  surtout  pcudaui  les  ollice^ 
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divins.  Un  grand  nombre  de  fois,  je 
l'ai  Yu  immobile  ?n  la  présence  du 
Saint-Sacrement,  ne  levant  jamais 
la  tête,  ne  la  détournant  jamais  d'un 
cAté  ou  de  l'autre.  S'il  était  obligé  de 
sortir  de  sa  place  pour  exercer  ses 
fonctions  de  bedeau  et  de  sacristain, 
il  marchait  toujours  gravement,  la 
Tue  baissée,  d'une  manière  à  faire 
juger  qu'il  ne  perdait  jamais  la  pen- 
sée de  la  présence  de  Dieu  ot  le 
souvenir  qu'il  était  dans  le  lieu 
saint. 

Le  père  François  préparait  lui- 
même  sa  nourriture  qui  était  tou- 
jours remarquablement  simple  et 
frugale.  Il  ne  mettait  aucun  dessert, 
aucune  friandise,  sur  sa  petite  table, 
qui  souvent  était  le  bout  de  son  éta- 
bli. C'était  même  bien  rarement 
qu'il  se  permettait  la  satisfcction  de 
manger  des  pommes  des  arbres  de 
son  jardin,  et  toujours  c'était  les 
moine  bonnes.  Pendant  tout  le  temps 
du  carême,  même  dans  un  â^e  très 
avancé,  il  jeûnait  avec  une  rigueur 
incomparable;  ne  prenait  jamais 
aucune  nourriture  le  matin,  et  seu- 
lement quelques  bouchées  à  la  col 
lation  da  soir.  Tous  les  vendredis  de 
l'année,  sans  exception,  étaient  pour 
lui  des  jours  d'abstinence  et  déjeune. 

Il  ne  connaissait  bien  que  le  che- 
min qui  conduit  à  l'église  ou  à  la 
sacristie.  Earement,  dans  les  premi- 
ères années  qui  suivirent  pon  retour 
des  Ursulines,  le  père  Frsi.çois  allait 
visiter  sa  famille  qui  demeurait  à  en- 
viron trois  quarts  de  lieue  de  l'église. 
Il  ne  restait  jamais  oisif,  même  après 
avoir  pris  ses  frugals  repas. 

Le  dimanche  était  pour  le  père 
François,  un  jour  entièrement  con- 
sacré à  la  lecture  et  à  la  prière  qu'il 
faisait  ordinairement  devant  le  Saint 
Sacrement,  pour  lequel  il  avait  vrai 
ment  un  attrait  extraordinaire.  Le 
matin  et  le  soir,  après  avoir  sonné 
Vangelus.,  il  y  faisait  ses  prières, 
seul  avec  Dieu  et  les  saints  anges, 
qui  se  tiennent  devant  l'autel  du 
Dieu  anéan  ti  sous  les  espèces  Eu  cha- 
ristiques.  On  ne  l'a  jamais  vu  dans 
les  a&semblées  publiques  qu'il  n'ai- 


mait guère,  disait-il,  parce  que  Dieu 
7  est  presque  toujours  offensé. 

Il  était  menuisier  et  meublier  et, 
sous  ces  deux  rapports,  il  rendit  ser- 
vice aux  gens  de  l'Ile  aux  Gendres. 
C'est  lui  qui  a  fait  les  armoires  et  l^s 
bureaux  pour  les  linges  et  les  orne- 
ments, que  l'on  voit  dans  la  sacristie 
de  l'Ile.  Son  genre  de  travail,  sans 
être  élégant  ni  selon  les  modes  du 
jour,  était  d'une  solidité  à  toute 
épreuve. 

Il  rendit  encore  d'autres  services 
assez  importants  en  se  faisant  fer- 
blantier, sortes  d'ouvriers  que  ne 
possédait  pas  l'Ile  avant  lui.  Et,  en- 
core ici,  je  dois  dire  qu'il  travaillait 
trô.'-solidement,  parce  que,  une  rare 
délicatesse  de  conscience  le  dirigeait 
dans  tous  les  ouvrages  qu'il  faisait 
pour  les  autres. 

Il  sut  utiliser  d'une  manière  fort 
remarquable  le  lopin  de  terre  dont 
la  fabrique  lui  avait  donné  l'usu- 
fruit. On  n'y  voyait  pas  un  pied  de 
terre  qui  ne  fut  mis  à  profit.  Il  y 
avait  planté  un  grand  nombre  d'ar- 
bres à  fruit,  et  surtout  des  pommiers, 
dont  plusieurs  subâistent  encore. 
Quelques  uns  de  ces  pommiers,  sans 
être  greffés,  donnent  cependaut  d'as- 
sez bonnes  pommes. 

J*ai  eu  l'inappréciable  avantage  de 
passer  un  assez  long  espace  du  temps 
de  ma  jeunetse,  avec  le  bon  et  ver- 
tueux père  François.  En  consé- 
quence, je  puis  et  je  dois  rendre, 
ici,  le  témoignage  qu'il  était  d'une 
sagesse,  d'une  bonté  de  cœur,  d'une 
piété  et  d'une  régularité  (^.e  conduite 
irréprochables.  Jamais  je  ne  l'ai  vu 
s'impatienter  ;  jamais  je  ne  lui  ai  en- 
tendu prononcer  une  seule  parole 
inconvenante  ;  jamais  je  ne  l'ai  vu 
sans  être  occupé,  soit  à  lire,  soit  à 
)rie.'*,  soit  à  travailler.  S'il  n'aimait 
)as  à  rester  oisif,  il  ne  l'aimait  pas 
)lus  pour  moi.  J'avais  toujours  de 
'ouvrage  taillé  d'avance,  selon  mon 
&ge  et  mes  forces.  Il  avait  mille  in- 
dustries  pour  me  faire  aimer  le  tra- 
vail. Outre  le  service  que  m'a  rendu 
le  vertueux  çère  François,  en  me 
montrant  à  lire  et  à  écrire,  je  lui 
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dois  de  ro'avoir  fait  contracter  l'ha- 
bitude et  l'amour  du  travail,  qui 
sont  devenus  un  véritable  besoin 
pour  moi.  Je  dois  encore  au  père 
Français  une  faveur  des  plus  pié- 
cieuses.  C'est  lui,  le  bon  vieux  père 
François,  qui  d'abord  décida  M.  Tno- 
mas  Boudreault,  curé  de  l'Ile,  à  me 
donner  des  leçons  de  Grammaire- 
française,  et  ensuite  s'unit  avec  lui 
pour  engager  le  vénérable  Grand- 
Vicaire  Dômers  à  me  faire  accorder 
une  pension  par  les  Messieurs  du 
Séminaire  de  Québec,  pour  y  faire 
un  cours  d'étude. 

J'avais  donc  raison  de  bénir  le 
père  François;  de  l'aimer  à  l'égal 
d'un  père,  car  que  ne  lai  devais-je 
pas  I  Et  lui,  je  le  crois  du  moins,  me 
regardait  comme  son  enfant,  et  j'é 
tais  heureux  de  cet  honneur.  Aussi 
j'étais  empressé  d'aller  lui  rendre  vi- 
site, quand  j'allais  à  l'Ile  aux  Cou- 
dres,  et  le  bon  père  éprouvait  tou- 
jours une  grande  joie  de  ma  visite. 
il  était  très-sensible  à  ce  témoignage 
de  reconnaissance  de  la  part  de  ceux 
qu'il  aimait,  et  semblait  chagrin  de 
leur  abandon.  Un  jour  que  je  m'é- 
tais empressé  de  lui  rendre  visite, 
dès  mon  arrivée  sur  l'Ile,  il  me  dit  : 
*'  Vous  me  faites  toujours  plaisir  en 
*^  venant  me  voir.  Mais  un  assez 
**  grand  nombre  de   ceux  que  j'ai 

instruits  ne  mettent  plus  le  pied 
*'  dans  ma  pauvre  petite  maison  t  Je 
*'  les  excuse  cependant,  parce  que  je 
"  suis  vieux.  Je  comprends  que  je 
'*  dois  les  enntiyer,  et  je  ne  puis  exi- 
''  ger  qu'ils  viennent  ici.  " 

Par  son  travail  et  ses  économies, 
ou  plutôt,  par  suite  de  la  manière 
modérée  et  pénitente  dont  il  usait 
de  tout,  le  père  Franc  )is  avait  réus- 
si à  mettre  de  côté  une  assez  jolie 
somme  d'argent.  L'usage  qu'il  en  a 
fait  a  été  digne  de  sa  sainte  vie.  En 
une  seule  fois,  il  donna  quatre  cents 
piastres  à  la  nouvelle  paroisse  de 
Sain t-Hilar ion,  poar  lui  aider  à  se 
procurer  un  calice,  ub  ciboire,  des 
chandeliers  d'autel,  ainsi  que  les 
Hnges  et  les  ornements  nécessaires 
pour  faire  les  offices  divins. 


<( 


A  un  flge  avancé,  le  pè  re  Fran- 
çois prit  avec  lui  un  de  ses  neveux, 
qu'il  aida  plus  tarj  à  s'acheter  une 
terre,  à  la  charge  de  prendre  soin  de 
lui  dans  sa  vieillesse.  C'est  dans  la 
maison  de  ce  neveu  que,  plusieurs 
années  avant  sa  mort,  le  vénérable, 
père  François  trouva  tous  les  soins 
bienveillants  que  reclamaient  sa 
vieillesse,  ses  infirmités  multipliées 
et  surtout  la  privation  de  la  vue.  C'est 
là  (lu'il  mourut  le  26  janvier  1867, 
à  l'âge  de  quatre  vingtonse  ans,  dans 
la  paix  du  Seigneur,  laissant  un  re- 
gret universel  dans  l'Ile  aux  Cou- 
dres,  dont  les  habitants  avaient  tou- 
jours eu  pour  lui,  depuis  qu'il  vi- 
vait au  milieu  d'eux,  le  respect  le 
plas  profond  et  la  plus  grande  véné- 
ration. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  l'ébau- 
che que  je  viens  de  tracer  de  l'admi- 
rable vie  du  père  François  Leclere, 
qu'en  reproduisant  ce  que  je  trouve, 
dans  le  troisième  volume  des  UrauUnes 
de  Québec. 

"  Ayant  écrit  à  M.  le  Curé  de  l'Ile 
"  aux  Goudres,  M.  J.  B.  Pelletier, 
*'  dit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  au 
"  sujet  de  François  Leclere,  nous  en 
-<  reçûmes  la  réponse  suivante  : 

<*  Quant  aux  renseignements  de 
''  mandés,  je  vais  y  répondre  par 
**  quelques  notes  simples,  véridiques 
<*  en  tout  point  D'abord,  ce  François 
^'  est  le  môme  que  François  Leclere 
"  notre  ancien  bedeau  qui,  après  le 
'<  départ  de  M.  Langlois,  revint  ici— 
**  fut  quarante  ans  bedeau,  et  depuis 
"  huit  ans  est  retiré  chez  un  parti- 
"  culier,  en  attendant  qu'il  chante 
•'  le  Nunc  dimittis.  Il  esi  âgé  de  87 
''  ans,  presque  aveugle,  ne  marchant 
"  plus  :  il  est  bien  portant  du  reste. 

*<  M.  Langlois  a  été  curé  de  l'Ile 
"  aux  Coudres  depuis  l'année  1793, 
<^  jusqu'à  l'automne  1802*  pendant 
"  ce  temps,  le  dit  François  Leclere 
"  est  demeuré  seul  avec  lui  :  c'était 
**■  tout  1?  personnel  du  presbytère. 
"  François  imita  son  mattre  en  tout; 
**  ils  vivaient  tous  deux  en  véritables 
"  trappistes.  Ils  faisaient  maigre  et 
''jeûnaient  tout   l'avent;    ils   pas- 
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"  Rèrçnt  plusjQurs  cnrêmes  aux  lé- 
*'gunie8;  outre  cela,  ils  jeûnaient 
"  loua  les  vendredis  de  l'année,  au 
"  pain  et  à  l'eau.  Voici  leur  coucher: 
'*  le  curé,  sur  un  lit  qne  les  prêtres 
"  voisins  venaient  voir  par  curiosi- 
"  té  :  C'était  une  mauvaise  cou- 
^*  chette  dont  les  planches  du  fond 
"  fournissaient  tome  la  mollesse. 
"  François  dormait  pendant  quel- 
*'  ques  heures  sur  deux  chaises.  Dès 
"  la  pointe  de  l'aurore,  ils  allaient 
"  tous  deux  à  l'église  et  passaient  un 
"  temps  considérable  en  oraison  de- 
"  vant  le  Saint-Sacrement.  Tous  les 
"  dimanches,  ils  passaient  tous  deux 
•'  le  jour  entier  à  l'église  ;  ils  se  te- 
*»  naient  en  prière  devant  l'autel, 
«'  afin  de  donner  bon  exemple  à  la 
*•  paroisse.  Le  serviteur  était  lelle- 
"  ment  recueilli  qu'il  avertissait  son 
"  maître,  si  celui  ci  semblait  quel 
"  quefois  distrait.  Le  père  François 
*'  (comme  on  le  nomme  ici)  a  gardé 
"  à  peu  près  le  même  genre  de  vie, 
"  seul  dans  une  petite  maison,  vi- 
"  vant  d'une  manière  très-frugale. 
'•  Depuis  quelques  années  seule- 
'*  ment  (car  auparavant  il  couchait 
"  toujours  sur  un  banc)  il  couche 
"  sur  un  lit  de  paille,  qui  n'a  été  ni 
"  changé  ni  remué  depuis  qu'il  est 
"  fait.  Il  a  continué  de  jeûner  tous  les 
"  vendredis,  et  jeûne  encore  aujour 
"  d'hui  les  carêmes.  Depuis  qua- 
"  rante  ans,  il  n'a  jamais  connu 
"  d'autre  chemin  que  celui  de  sa 
*'  maison  à  l'égiise.  A  présent  il  dit 
"  des  chapelets  du  matin  au  soir, 
"  pour  le  monde  entier. 

"  Le  père  François  s'était  amassé, 
"  par  son  travail  et  ses  économies, 
"  une  somme  assez  ronde,  mais  il  a 
"  presque  tout  donné  en  bonnes 
"  œuvres  ;  l'église  de  Saint-Hilarion 
••  a  eu  £100  en  or.  Il  n'a  jamais  eu 
"  qu'un  capot,  qui  est  celui  que  lui 
"  a  laissé  M.  Langiois  ;  il  est  encore 
"  neuf  et  pouirait  encore  durer  nn 
"  siècle,  s'il  tombait  entre  les  mains 
**  d'un  autre  père  François.. .  ^i": 

J'ajouterai  que  le  père  François 
avait  à  l'Ile  aux  Cqudres,  dans  la 
uxaUoa  patjSfneile,   un  autre  frère 


d'une  sagesse  et  d'une  vertu  singu 
Hères:  je  l'ai  bien  connu.  C'était 
lui,comme  jel'ai  dit  plus  haut,  alors 
que  l'Ile  aux  Coudres  n'avait  pas 
de  prêtre  pour  dire  la  messe,  qui 
lisait,  à  l'église,  les  prières  de  l'ofuce 
avec  un  accent  d'une  admirable  pi- 
été. Cet  homme  avait  uneass»  «  nom- 
breuse famille  qu'il  a  élevé  dans  la, 
crainte  de  Dieu. 

Kn  outre,  le  père  François  avait 
une  sœur,  mariée  à  un  nommé  Mi-, 
chel  Desgagners,  qui  était  vraiment 
un  ange  de  bonté  et  de  douceur 
chrétiennes.  Le  père  François  avait 
une  prédilection  marquée  pour  cette 
sœur  qui,  quelquefois,  venait  lui 
rendre  visite  dans  sa  pe'ite  maison,^ 
afin  de  pouvoir  parler  de  Dieu  et 
des  choses  du  ciel.  A  peu  de  choses 
près,  le  père  François,  était  bien  un 
second  Saint  Benoit,  et  sa  sœur  Ma- 
rie, une  seconde  Sainte  Scholastique, 
tant  ils  étaient  bons  l'un  et  l'autre. 
Le  mari  de  celte  femme  était 
l'homme  de  corfiance  des  Messieurs 
du  Séminaire  de  Québec,  et  il  méri-. 
tiit  bien  cette  confiance  par  sa  pro*. 
bité  et  son  intégrité. 

Deux  autres  sœurs  du  même  père 
François  sont  mortes  religieuse» 
hospiialières  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Québec. 

François  Leclere  a  donc  été,  pen- 
dant sa  vie,  un  de  ces  bons,  fervents 
et  courageux  chrétiens,  dont  l'exis- 
tence sans  commotion,  sans  trouble, 
sans  ostentation,  s'est  passée  retirée 
et  silencieuse  sous  l'œil  de  Dieu,  ou 
ne  paraissant  devant  les  hommes, 
que  pour  les  édifier.  On  peut  bien 
comparer  le  père  François  Leclere 
à  ces  petits  filets  d'eau  qui,  dans  la 
crainte  d'être  souillés  par  la  pous- 
sière que  les  vents  soulèvent,  sa 
frayent  un  passage  dans  la  terre,  et 
se  rendent  ainsi  vers  les  grandes 
eaux  de  l'océan,  dans  toute  leur  pu- 
reté primitive. 

Le  père  François  Leclere  a  légué, 
dans  sa  paroisse  natale,  l'exemple  de 
vertus  dont  l'Ile  aux  Coudr^^  n^ 
perdra  jamais  le  souvenir.. 
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Maintenant  que  je  vous  ai  donné 
une  idée  du  solitaire  qui  a  vécu 
dans  la  petite  maison,  dont  vous 
voyee  l'emplacpment,  et  que  je  vous 
^i  offert  ce  que  j'ai  appelé  le  bouquet 
de  notre  promenade  autour  de  nie, 
nous  allons  nous  rendre  chez  M.  le 
curé  qui  non»  attend  avec  hâte  pour 
nous  offrir  sa  franche  et  cordiale 
hospitalité. 
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(A  la  suite  de  la  Promenade  autour  de 
Vile  qui  se  termine  ïc»,  M.  Mailloux 
a  écrit  la  biographie  de  son  vieil  ami, 
et  insulaire  comme  lui,  M.  Vahbé 
Godefroy  Tremblay  qui  forme  la  fin 
de  son  travail  sur  l'Ile  aux  Gomdres.) 
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La  biographie  de  M.  Gnderroy 
Tremblay,  que  je  commence  à  écrire 
aujourd'hui,  doit  être  suivi  de  celles 
de  M.  P.  Th.  Boudreault  et  de  M. 
EpiphaneLapointe,  tous  trois  prêtres, 
natifs  de  l'Ile  au  Coudrei>. 

D'autres  prêtres,  au  nombre  de 
quatre  :  MM.  Eloi-Virtorijn  Dion, 
aujourd'hui  curé  de  Ste-Hénédine  ; 
Joseph  Octave  Perron,  missionnaire 
au  Labrador  ;  et  Jacob  Gagné,  se- 
crétaire de  Mgr  l'Evêque  de  Sai'it- 
Germain  de  Rimouski,  et  moi  euflu, 
sommes  nés  sur  ma  mignonne  petite 
Ile  aux  Goudres.  Ce  qui  (orme  le 
nombre  de  sept  prêtres,  pour  la  part 
de  ma  terre  natale. 

Si  Dieu  me  prêle  vie,  j'écrirai 
aussi  les  biographies  de  MM.  Dion, 
Perron  et  Gagné,  et  je  terminerai  par 
là  le  travail  que  je  me  suis  imposé, 
pour  l'honneur  de  ma  petite  patrie 
dont  j'ai  écrit  l'histoire  t« 

J'espère  que  personne  n'aura  la 
fantaisie  d'écrire  la  mienne,  pour  la 
bonne  raison  que  je  suis  déjà,  mal 
heureusement  aussi  et  même  plus, 
connu  à  cent  lieues  à  la  ronde^  que  ne 
l'est  défunt  Birabbas,  dans  l'histoiie 
de  la  Passion,  et  que,  me  l'aire  con- 
naître davantage,  ne  servirait  qu'à 
causer  un  dommage  réel  à  ma  répu- 
tation, déjà  assex  écornée. 

La  vie  du  bon  M  Godefroy  Trem- 
blay, que  ',ons  les  prêtres  du  diocèse 
vénèrent,  se  trouve  liée  à  plusieurs 
événements,  dont  j'ai  cru  devoir  don- 
ner un  aperçu,  et  notamment  avec 
le  célèbre  choléra  de  1832,  pendant 


t  La  mort  n'a  laissé  à  M.  Maillons  que  le 
temps  d'écrire  la  biographiu  do  M.  Tremblay. 
—  (Note  de  l'éditeur.) 


lequel  M.  Tremblay  a  manifesté  un 
si  grand  zèle  pour  les  pauvres  mal- 
heureux qui  en  ont  été  les  victimes. 
Les  événements  de  la  vie  de  M. 
Tremblay  m'o»  t  obligé  de  parler,  en 
passant,  de  l'incomparab'e  charilé 
de  nos  religieii8<'8  hospitalières,  de 
la  bienveillnnle  hospitalité  des 
prêtres  de  notre  vénérable  Séminaire 
de  Québec,  du  caractère  et  de  l'eF- 
prit  des  écoli  rs  d'alors,  et  des  \a- 
cances  à  S  t  Joachim.dont  nous,  heu- 
reux écoliers  de  ce  temn»,  ne  per< 
drons  jamais  le  souvenir  f. 

Comme  celle  de  M.  Boudreault,  la 
vie  dû  M.  Tremblay,  encore  vivant 
(aujourd'hui  8  février  1872,  ^.gé  de 
soixante-douze  ans),  offre  un  ad- 
mirable exemple  de  patience,  au  mi- 
lieu de  crurlles  douleurs.  Malgré  cet 
état  habituel  de  maladie,  la  vie  de 
M.  Tremblay,  jusqu'au  moment  où 
il  a  abandonné  l'exercice  du  Saint- 
Ministère,  en  1855,  s'est  pastée  dans 
une  activité  surprenante.  J'ai  cru, 
en  commençant  cette  biographie, 
devoir  avertir  que  je  n'écrivais  pas 
un  roîii'm,  mais  l'histoire  d'une  vie 
réelle.  Si  cette  vio  paraît  accompa- 
gnée d'événements  extraordinaires, 
on  n'aura  pas  la  pensée,  j'espère,  de 
supposer  que  je  les  rapporte  dans  le 
but  d'augmenter  la  vénération  dont 
on  l'environne. 

En  publiant  ces  biographies,  je 
dois  avoir  fait  ma  part,  ce  me  semble, 
pour  l'honneur  du  petit  coin  de  la 
terre  du  Canada,  où  Dieu  a  permis  . 
que  je  sois  apparu  sur  le  théâtre  de 
ce  monde. 


t  Nous  regrettons  que  M.  Maillonx  ait  ou- 
blié do  pHrler  du  sujet  si  iutéressunt  de»  va- 
cances à  HlJoachim. 
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M.  GoDi  FiioY  Trembiay 

M.  Tremblay  est  un  de  ces  hommes 
qui  n'ont  apparu,  en  ce  monde,  que 
pour  souffrir,  languir,  ou  vivre  dans 
un  5tat  de  uort  journalière.  Mais 
qu'on  n'aille  pas  concluie  de  cela, 
que  M.Tremblay  a  c  use  retirer  dans 
quelque  coin  isolé  pour  y  passer  su 
vie  dans  une  parfaite  ine  îiivité. 

Ce  doit  être  l'impression  qu'ont 
dû  éprouver  tous  ceux  qui  n'ont  vu 
M.  Tremblay  qu'en  passant.  A  la 
vue  de  ce  prêtre  courbé  avant  l'âge, 
vieilli  avant  le  temps,  respirant  à 
peine  et  se  déchirant  les  entrailles 
pour  en  arracher  les  hunieuis  qui 
étouffaient  sa  respiration,  i,s  ont  cru 
qu'il  n'était  propre  à  quoique  ce  soit 
dans  la  sainte  milice  sacerdotale.  Ce 
que  je  dois  en  dire  les  aéUonipeia 
tentièrement 

Jusqu'au  jour  où  il  cessa  de  dt^s- 
servir  la  cure  de  feaintt  -Agnès,  pour 
enfin  jouir  d'un  repos  qu'il  avait 
certes  bien  gagné,  la  vie  de  M  Trem- 
blay a  été  d'une  ticiivité  beaucoup 
plus  qu'ordinaire.  Je  parle  sérieuse- 
ment, et  je  me  sens  capable  de  prou- 
ver ce  que  je  viens  d'avancer. 

M.  Godefroy  Tremblay  est  né,  à 
l'Ile  aux  Coudres,  lo  8  février  au 
soir,  et  ne  fut  baptisé  que  le  Jende 
main.  Comme  les  autres  enfan'y 
des  hommes,  il .  ùt  son  enfance  qui 
se  passa,  pour  lui,  fort  paitiblemeri, 
BOUS  la  conduiLri  d'une  mère  el  d'un 

f)ère  remarquabU  s  pour  leur  s^  gesse, 
eur  probité,  leur  piété  et  leur  con- 
duite parfaitement  chrélienne. 

Dès  qu'il  commerçi  à  grandir,  le 
jeune  Godefroy  annoi.ga  qu'il  de- 
viendrait un  homme  fort,  vigoureux, 
"".'une  santé  à  toute  épreuve.  See 
iarges  épaules,  sa  démarche  atsurée, 
la  force  de  ses  muscles,  tout  faisait 

firésager  qu'il  serait  un  homme,  se- 
on  toute  la  force  du  mot.  Mais  ces 
espérances  furent  trompées  par  une 
maladie  qui  brisa  cette  nature  vi- 
goureuse. 

A  l'âge  de  dix  ans,  le  jeune  Trem- 
blay eût  la  rougeole,  celle  maladie 


qui  a  laissé  des  traces  si  funestes 
sur  tant  de  pauvres  enfants.  Pendant 
qu'il  était  soi  ■  l'influence  de  la  rou- 
geole, le  jeune  Tremblay  eut  l'im- 
prudeiice  de  marcher  dans  l'eau 
Iroide.  Il  en  Contracta  une  affectiou 
asthmatique  qui  ne  l'a  plus  laissé, 
depuis  cette  époquequepar  de  courts 
intervalles.  Celle  maladie  ruina  sa 
forte  sauté,  et  a  été  le  tourmeiiî  de 
toute  sa  vie.  Ce  qu'elle  lui  a  fait 
souffrir  de  misères  de  toute  espèce, 
n'est  connu  que  de  Dieu  et  de  il"* 
seul. 

Atla'^iué  dans  la  racine  môme  de 
sa  vie  corporelle  par  cette  maladie 
incurable  ;  appartenant  à  des  parents 
chargés  d'une  nombreuse  famille  et 
n'ayant  d'autresrebsou!  ces  queleurs 
tiras  pour  cultiver  leur  terre  :  le 
ieune  Tremblay,  privé  de  la  santé  et 
de  la  vigueur  corporelle,  se  trbuvait 
dans  une  position  Irèsciitique  pour 
son  avt  nir.  Heuiensement  que  sts 
î^arenls  étaient  les  amis  de  Dieu  et 
.iue  ce  jeune  enfant  était  un  ange 
de  bonté,  de  candeur  et  d'obéissance 
pour  les  auteurs  de  ses  jours.  Heu- 
leusement  que  le  prophète  royal 
avait  dit  :  ''  .l'ai  été  jeune,  fl  je  stiis 
"vieux:  mais  je  n'ai  point  encore 
'  vu  que  le  juste  ait  été  abandonn  >, 
"  ni  que  sa  race  ait  cherché  du  pain  '' 
Heureusement  enfin  que  l'auteur 
de  i'E(:ciésia?tique  avait  dit:  "  Ce- 
"  lui  qui  honore  sa  mère  est  comme 
"  un  hoTime  qui  amasse  un  trésor.  " 

Nous  allons  voir  que  la  divine 
prov^idence  ne  voulait  pas  laissBrsans 
récompenses,  môme  tempoteUes,  les 
vertus  des  parents  et  la  piété  de  l'en- 
fant. Car  il  faut  bien  dire  à  certains 
hommes  de  notre  siècle  que  "  C'est 
"  le  S>iigneur  qui  ôte  et  qui  donne 
•'  la  vie,  qui  conduit  aux  enfers  et 
"  qui  en  relire.  "  H  Taut  biin  encore 
'' leur  dire  que  "c'est  le  Seigneur 
"  q.ii  fait  le  pauvre  ^t  qui  fait  le 
"  riche"  ;  que  "  c'e.-i  lui  qui  abaisse 
•'  et  qui  èiéve.  "  Il  faut  bien  enfla 
dire  aux  pères  et  aux  mères  de  toutes 
les  classes  de  la  société,  qu'iis  se 
trompent  étrangemenc  s'ils  ne  font 
reposer  l'avenir  do  leurs  enfants  que 
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sur  les  sommes  d'argent  qu'ils  leur 
pf^parent  ou  sur  les  larges  et  vastes 
domaines  dont  ils  veulent  les  mettre 
en  possession.  Je  le  répète,  ces  pères 
et  ces  raères  se  trompent  étrange- 
ment, si  en  mettant  entre  les  mains 
de  leurs  enfants  des  bieus  tempo 
rels.  ils  négligent  d»^  leur  donner  la 
crainte  de  Dieu  et  l'amour  des  biens 
célestes,  dèà  le  temps  de  leur  eu 
faocft.  Car  il  y  a  une  parole  divine 
qui  ne  manquera  jamais  d'avoir  son 
accomplissement  en  faveur  de  tous 
ceux  qui  la  mettent  en  pratique: 
"  CherclicZ  donc  premièrement  le 
"  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
"  et  toutes  ces  choses  (nécessaires  aux 
"  besoins  de  la  vie  de  ce  monde)  vous 
"  seront  dornées  par  surcroit."  Car 
sans  la  crainte  de  Dieu  et  la  vraie 
piété  qui  apprennent  à  en  faire  un 
usage  légitime  et  selon  la  conscience 
7]  ces  biens  que  l'on   place  entre  les 

mains  de  ces  enfants,  ne  servent, 
hélas!  que  trop  souvent  à  leur  per- 
'ditioo. 

Nous  venonfl  de  voir  le  jeune 
Trf^-jablay  frappé  l'une  maladie  qui 
lui  ôtait  l'espérance  de  se  livrer  aux 
durs  travaux  des  champ?,  seul  mo- 
yen qu'il  eût  de  pouvoir  gagner  sa 
vie.  S'il  eut  été  laisse  dans  la  con- 
dition où  iletiiitn^,  ^uelsmoyensau- 
rait-t  il  eudesouteuirsavie.  Neiious 
Troublons  cependant  pas.  Il  y  a  une 
Providence  (^ai  a  dé  l»u*é  qu'où  ne 
verrait  pas  l'enfani  de  "'Liomme  juste 
COndauAué  à  mendier  son  pain.  Ayons 
cociûmee,  Dieu  est  toujours  là  pot] i 
piotéger  l'enfant  qui  a  honcr?;  sas 
parents.  Nous  allons  nou^  en  cou» 
vaincra. 

Contre  toute  prévision  humaine,  il 
arriva  qu-:)  Màdanie  Etienne  Claide 
lAguaux,  ùunt  le  mari  tenait  com- 
merce dans  la  côio  de  la  basse-vill: 
de  Québec,  vint  dans  l'biâ  de  1813, 
pas&«r  la  belle  saison  à  l'Ile  aux 
Coudres.' Madame  I^gueux,  par  son 
mari,  se  tioavait  asstz  prociie  pa- 
reate  de  la  famille  Tremblay.  Cette 
dame  n'avait  qu'un  fils  et  elle  venait 
cbereber  la  Su'.ié  de  ce  fils  tei'dre- 
irent  aimé  dout  uo  rhumatisme  in 


flammatoire  mettait  la  vie  en  très- 
grand  danger.  Elle  eut  la  consolsi- 
tiou  de  constater  que  l'air  pur  etsa< 
lulaire  de  l'Ile  soulageait  graïKle- 
mûnt  son  fils. 

0»i  me  pardonnera  ici,  je  pense,  de 
dire  quelques  mots  de  la  famille  do 
Monsieur  Lagueux.  que  j'ai  très-bien 
connue.  J'ai,  d'ailleurs,  comme 
beaucoup  d'autre»,  moi  piuvreea* 
fant  de  l'Ilo  aux  Coudres,  une  djtte 
à  payer  à  cette  famille,  et  je  me  re» 
prêcherais  de  manquer  celte  occa- 
sion de  lui  en  témoigner  ma  recoa- 
naissancb  cordiale. 

Pendant  mon  cours  d  élude  au  S!- 
minaire  de  Québec,  on  m'avait  ac 
cordé  la  faveur  de  ra'admeitre  gra- 
tuitement au  nombre  des  pension- 
naires. A  cette  époque,  la  règle  de  la 
maison  n'allouait  que  du  pain  aux 
pensionnaires,  pour  le  déjeuner  et 
la  collation.  Les  parents  et  les  amis 
des  écoliers  pensionnaires,  avaient 
cependant    la   liberté    d'envoyer   à 
leurs  enfants  ou  à  leurs  protégés  ce 
qu'ils   voulaient  pour   graisser  levar 
pain.  Quant  à  moi,  je  n'avais  ni  ja- 
rents  ni  amis,  bots  du  Séminaire, 
qui  pussent  me  fournir  cette  dou- 
ceur. J'avoue  eandider   )ntque  man- 
ger   du    pain   sec  n'était    pas  un^ 
gran-ie  privation  pour  moi  qui  n'a- 
vait pas  toujours  eu  d'aussi  beau  et 
d'aussi  bon  pain  chex  mes  parents. 
Car,  avant  de  rentrer  au  Sommaire, 
j'avais     souvent    mangi    du    paiu 
d'orge,  de  seigle,  ou  de  gaudriole  K\n\, 
mis  eu   comparaison    avec  ie  pain 
qu'on    me    donnait    au  Séminaire, 
lei^semblait  assez  au  mauvais />â(» 
bis  rai»  ta  parallèle  avtr  le  pain  de 
satoie  le  plus  exquis    Au  resl  ,  pos- 
sélant  un  appétit  de  première  claase, 
je  trouvais  co  pain  délicieux,  et  j'é- 
tais parlaitement  content  de   mou 
sort.  Il  anivait  bien  au^si,  que  q  les 
fois  que  des  écoliers,  tel  oue  M.  Biil- 
largé,  qui  alors  avait  io  cœur  aussi 
généreux  qu'aujourd'hui,  me  don- 
naient de  quoi  yraisie/  monp^in. 

Toujours,  il  arriva,  je  ue  sais  com- 
ment, que  la  fam.lle  Lagutux  apprit 
que  je  n'avais  que  du  paui  sec  pour 

11 
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mon  déjeûner.  Que  fit-elle  ?  Sans  me 
le  dire  et  sans  que  je  pusse  de- 
viner d'où  me  venait  cette  bonne 
fortune,  elle  m'envoyait,  par  l'entre 
mise  d'un  autre  écolier,  un  beau  et 
riche  bol  de  café,  tous  les  matins. 
A  certains  jours,  je  recevais,  en 
Burcroit,  de  quoi  graisser  mon  pain, 
sans  toutefois  soustraire  le  bol  de 
café.  Ces  envois  durèrent,  je  crois, 
pendant  toute  une  année  scolaire, 
avant  que  je  connusse  d'où  ils  me 
venaient.  Encore  ce  ne  fut  que  par 
l'indiscrétion  de  l'agent  de  ce  tou 
chant  acte  de  charité  que  j'appris 
que  j'en  étais  redevable  à  la  famille 
Lagueux. 

Si  la  famille  Lagueux  savait  bien 
et  délicatement  faire  la  charité,  le 
père  de  cette  respectable  famille  ne 
s'était  point  enflé  d'orgueil  au  sein 
de  la  prospérité.  M.  Etienne-Claude 
Lagueux,  comme  beaucoup  d'autres 
riches  marchands  de  nos  villes  ca- 
nadiennes, avait  été  élevé  à  la  cam 
pagne.  Il  s'est  toujours  donné  garde 
de  rougir  de  son  premier  état. 
En  laissant  la  campagne  pour 
prendre  con  merce  en  ville,  il  avait 
apporté  l'hatiit  d'étoffe  du  pays  qu'il 

fortait,  dans  sa  première  conaition 
l  avait  eu  le  soin  de  placer  ces  vê- 
tements dans  un  coffre  *^ermant  à 
clef.  Pour  ne  pas  oublier  ce  qu'il 
avait  lié  autrefois,  il  allait  assez 
souvent  regarder  ce  modeste  vête- 
ment en  présence  des  splendides 
parures  que  portaient  son  épouse  et 
ses  demoiselles;  il  allait  quelquefois 
chercher  cette  relique  pour  la  leur 
montrer  et  leur  faire  connaître  ce 
qu'il  était  au  début  de  sa  carrière. 
M.  Lagueux  était  alors  parvenu  à  une 
grande  prospérité  ;  il  était  un  des 
plus  riches  marchands  de  Québec,  à 
cette  époque.  Quelle  leçon  pour  tant 
d'autres  qui  rougissent  ou  qui  ont 
rougi,  dans  la  prospérité,  d'avoir 
été  des  enfants  de  la  crnipagne  ! 

M.  Lagueux  est  le  grand  père  de 
Messire  Ovide  Brunet  ancien  profes- 
seur de  rUniversité-Laval.  Ce  digne 
et  savant  botaniste  peut,  à  bien 
juste  titre:  être  glorieux  d'avoir  eu 


pour  grand  père  un  homme  aussi 
bon,  aussi  charitable,  aussi  modeste. 

Madame  Lagueux,  digne  épouse 
de  ce  brave  citoyen,  n'avait  pas  ou- 
blié que  M.  Lagueux,  avant  de  deve 
nir  son  époux,  avait  reçu  une  cor- 
diale hospitalité  du  grand  pore  du 
jeune  Gouefroy  Tremblay.  C'était 
chez  lui  que  M.  Lagueux  avait  com- 
moncé  un  petit  commerce  que  Dieu 
avait  singulièrement  béni.  De  l'Ile 
aux  Coudres,  où  il  avait  fait  qu'el- 
qu'argent,M. Lagueux  avait  transpor 
té  son  commerce  à  QuébeCc 

Les  personnes  vraiment  chré- 
tiennes ne  perdent  jamais  la  mémoire 
du  cœur.  Madame  Lagueux,  qui  était 
une  femme  éminemment  pieuse,  se 
ressouvint  de  cette  hospitalité  ac- 
cordée à  son  mari  par  la  famille 
Tremblay,  et  voulut  s'acquitter  de  la 
reconnaissance  qu'elle  lui  devait  en 
proposant  aux  parents  du  j^une 
Godtfroy  de  l'adopter  pour  son  en- 
fant, assurée  que  son  vertueux  ma- 
ri s'associerait  de  tout  cœur  à  cet 
acte  de  reconnaissance.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  cite  offre  fut  ac- 
ceptée avec  empressement.  L'avenir 
du  jeune  Godefroy  Tremblay  ne 
pouvait  être  placé  en  de  meilleures 
mains.  C'est  ainsi  que  h.  Providenco 
venait  au  secours  du  paiivieasthma*^ 
tique,  et  lui  faisait  connaître  qu'elle 
n'abandonne  point  le?  bons  et  ver- 
tueux enfants. 

De  retour  à  Québec,  Madam*"  La- 
gueux n'eut  pas  de  peine  à  engager 
son  mari  à  se  charger  de  l'éducattoa 
du  jeune  Godefroy  Tremblay.  Ils 
firent  plus,  ils  l'adoptèrent  comn'9 
leur  fils  et  lui  préparèrent  une  place 
dans  leur  famille. 

Ce  fut  dans  l'année  de  1S15  que 
l'enfant  d'adoption,  alors  âgé  de 
quinze  ansjdutquitter  l'Ile  aux  Cou- 
dres pour  aller  prendre  sa  demeure 
à  QuéOec.  Le  jeuno  Tremblay  ainsait 
beaucoup  son  père  et  sa  mère,  comme 
tous  les  enfants  à  qui  on  a  insijiré  la 
crainte  de  Dieu.  11  les  quitta  le  cœur 
profondément  jffligé  et  les  larmes 
(If  us  les  y(  ux.  A  i  moment  de  son 
départ,  il  se  mit  à  genoux  pour  rece- 
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voir dévotement  la  bénédiction  pater- 
nelle qui,  à  cette  époque,  et  surtout 
à  rile  aux  (ioudres,  était  regardée 
comme  une  sauvegarde,  une  protec- 
tion et  comme  un  gage  assuré  de 
l'aide  particulière  de  Dieu  sur  l'en- 
fant qui  l'emportait  dans  son  âme. 

En  airivant  à  Québec,  il  se  rendit 
directement  ch  z  ses  parents  adop- 
tifs,  qui  ledépouillèrent  de  ses  habits 
de  paysan  etîe  métamorphorèrenten 
jeune  citoyen  de  la  bonne  vill.j  de 
Québec.  Ainsi  transformé,  il  fit  son 
apparition  sur  le  théâtre  du  grand 
monde,  mais  modeste  et  craintif 
comme  le  petit  oiseau  qui,  pour  la 
première  fois,  laisse  le  nid  de  sa 
mère  pour  prendre  son  vol  dans  les 
airs.  Il  n'en  pouvait  guère  être  au 
trement  pour  un  enfant  qui  venait 
de  quitter  la  paisible  demeure  de  ses 
pj^rents  et  le  séjour  non  moins  pai 
:,.i->  de  l'Ile  aux  Coudres. 

l'.s  parents  adoptifs  l'envoyèrent 
?  '•  cole  chez  un  M.  Vaillancourt, 
notaire,  qui  outre  les  devoirs  de  sa 
profession  dont  il  s'acquittait  à  la  sa- 
tisfaction de  tous,  se  dévouait  à  l'é- 
ducation des  jeunes  enfants.  Sous  la 
direction  de  cet  habile  maître,  le 
jeune  citoyen  de  la  bonne  ville  de 
Québec,  apprit  à  bien  lire  et  à  écrire 
convenablement,  dans  l'espace  d'un 
an. 

Profondément  pénétré  de  la 
crainte  de  Dieu  dès  ses  plus  tendres 
années,  et  tombé  à  cette  époque  de 
sa  vie  sousi  la  directien  et  la  surveil- 
lance d'autres  parents  aussi  soigneux 
et  non  moins  vertueux  que  ceux 

2u'il  avait  quittés  sur  l'Ile  aux 
oudres,  le  jeune  Godefroy  y  fut 
préservé  de  la  contagion  des  mau- 
vaittes  compagnies  et  de  celle,  non 
moins  funeste,  des  mauvais  ex- 
emples. Il  eut  ainsi  le  bonheur  inap- 
Eréciable  de  conserver  intactes  les 
onnes  et  religieuses  dispositions  de 
sa  première  enfance. 

Un  an  après  son  arrivée  à  Québec, 
le  1er  mai  1816,  Godefioy  entrait 
pensionnaire  a'i  -éminaiiid  de  Qué- 
bec pour  y  commence»  son  cours 
d'études.  J'étais  alors  pensionnaire 


dans  cette  sainte  maison,  depuis 
tantôt  deux  i?.ns.  Je  suis  donc  par- 
faitement en  mesure  de  rendre 
compte  de  la  conduite  qu'il  y  a  tenue. 

Il  sera»t  inutile,  je  pense,  de  par- 
ler de  la  conduite  morale  du  JRune 
séminariste,  parce  que  déjk  on  le  con- 
naît suffisamment,  et  que  M.  Trem- 
blay était  alors  ce  qu'il  avait  tou- 
jours été  jusqu'à  celte  époque  et 
ce  qu'il  ne  pouvait  manquer  d'être 
dans  la  suite:  bon,  Fage,  doux,  sou- 
mis, aimant  Dieu,  ses  devoirs,  sei 
maîtres,  et  surtout  ses  supérieurs. 

Estimé  de  ses  professeurs  pour 
son  application,  sa  sagesse  et  sa  do* 
cilité,  il  ne  le  fut  pas  moins  de  ses 
condisciples  avec  lesquels  il  sut  vivre 
dans  une  grande  union  et  dont  il 
faisait  les  délices  par  si  charité  et 
la  bonté  de  son  cœur.  Sa  conduite 
était  telle  qu'on  pouvait  appliquer  à 
ce  bon  enfant  l'éloge  que  l'auteur  du 
livre  d«  l'Ecclésiastique  faisait  de 
MoïGe,  qu'il  dit  avoir  été  aimé  de 
Dieu  et  des  homm.es  et  dont  le  nom 
était  béni  de  tous. 

Le  jeune  Godefroy  Tremblay  avait 
uuu  assez  bonne  mémoire,  un  peu 
lente  à  apprendre,  à  la  vôiité,  mais 
.onservant  b'en  ce  qu'une  fois  il 
lui  avait  cor.fié.  Mais  ce  qui  le  dis- 
I menait  entre  bien  d'autres,  beau- 
coup plus  favorisés  que  lui  pai  de 
brillauis  talent»,  c'était  une  rare 
j'.u«le?3e  de  jugement,  que  favorisait 
un  caractère  icfl'îihi  et  ne  se  trou 
blaiit  jamais,  Godefroy,  au  reste,  em- 
ployait bien  tout  son  temps,  et  pen- 
dant l'élude  et.  penda:.t  la  classe. 
Mieux  que  btaaconp  d'autres,  il 
comprenait  (jue,  jour  un  écolier 
surtout,  le  temps  perdu  ne  revient 
jamais.  Sa  conscience  i\a  fut  élevée^ 
contre  lui  et  ne  lui  eût  laissé  au- 
cun repos,  s'il  avait  mal  employé 
son  temps.  Elle  lui  eût  crié  bien 
haut  qu'il  était  un  voleur  envers 
Dieu  août  il  perdait  le  temps,  et  en- 
vers ses  parents  ou  ses  protecteurs 
auxquels  il  faisait  donner  de  l'ar- 
gent inutilement.  Sans  être  ua 
éeoUer  brillant,  le  jeune  Tremblay 
é>?.it  un  bon  écolier,  dans  toute  la 
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force  du  mot.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a- 
jouter qu'un  bon  ccoUer  vaxit  presque 
toujours  mieux  qu'un  brillant  écolùr, 
parce  que  de  ce  dprnier  on  peut  dire 
aaeez  scuvent:  Tout  ce  qui  brille 
rCeit  pnB  de  l'or,  mais  jamais  du  pre- 
mier, parce  qu'il  n'est  point  entiché 
de  lni-mên:e,  source  de  toute  bévue 
possible. 

Ce  qui  prouvera  par  un  fait  péremr- 
toire,  ce  que  jp  viens  de  dire  à  la 
louange  de  M.  Trennblay,  c'(!st  que 
d'autres  écoliers  qui  depuis  Inir 
sortie  du  Séminaire,  ont  fait  beau- 
coup de  bruit  et  de  tapage  dans  le 
monde,  n'avaient  (ias  la  capacité 
intellectuelle  de  M.  Godefroy  Trem- 
blay. Si  on  voulait  me  mettre,  avec 
assez  de  raison,  au  nombre  de  ces 
hommes  qui  o  t  fait  beaucoup  de 
bruit  pendant  leur  vie,  appuyé  sur 
J3  ne  sais  quel  fondement  je  dé- 
clarerais ici,  pour  qu'on  me  ren- 
dit meilleure  justice  et  qu'on  sut 
mieuT  apprécier  M.  Tremfclay,  le 
fait  suivant:  J'étais  entré  au  Sémi- 
naire près  de  di-ux  ans  avant  M. 
Tremblay.  Lorsque  je  commentais 
ma  première  année  de  ptiilosophie, 
il  était  devenu  mon  compagaon  de 
classe.  Pour  rendre  raison  de  ce 
fait,  il  faut  admettre,  ou  que  j'avais 
imité  le  lièvre  de  la  fable  qui  se  re- 
pose, dort,  fainéantise,  pendant  que 
la  iorlue  ne  cesse  un  instant  de 
marcher  vet"  le  but,  ou  que  M. 
Trejjiblay  courait  plus  vite  que  moi. 
Or,  je  u'eiais  pas  un  paresseux. 

-   W  on   voulait  coiuinuer  de  me 
prendre  pour  terme  de  comparaisuii 
afin  déjuger  M.  Treti  May,  malgré 
quf,  je  n'en  pusse  ou  ausee  j étirer 
que  ae  la  conîusion  au  jugem.^nt  de 
«  eux  qui   m'ont  fait  dans  le  c'ergé, 
une  p^ace  qui  ne  m'appartient  pas, 
j'ajouterai»  qu'avant  d'entrer  au  Sé- 
minaire, dans  l'automne  de  1814,  j'a- 
vais commencé  à  étudier  la  gram 
maire  française  pendant  six   niois, 
auprès  de  M.  Boudroaull,  alors  cu- 
ré de  l'Ile  aux  Coudrei».  M.  Tremblay, 
BU  contraire,  n'avait  appris  à  lire  et 
à  écrire  qu'après  son  arrivéi  à  Qué- 
bec, jeu  1815,  et  ir'avait  comuiencé  « 


étudier  qu'en  1816. 

Cette  dernière  comparais'^n  '.net 
en  ore  un  poids  d'au  moins  mille 
livres  contre  moi,  fai>;eur  de  b'uit. 
airain  sonnant  ,et  cymbal»  retentis- 
sante et  en  faveur  de  M.  Tremblay, 
dont  la  vie  sao^rdotale  s'est  passée 
dans  un  petit  coin  de  la  terre  incon- 
nue, sans  hniit.  peut-être  sous  le 
roup  de  cet  anathème  d'humiliation  î 
Il  o  occupé  le  j)oste  qu'il  méritait-^ 
Placé  un  peu  plus  haut,  tm  peu  plus  en 
lumière  il  n'eût  pas  été  au  niveau  de  la 
position  1 1 

Ne  se  croyant  pas  appelé  à  l'état 
ecclésiastique;  ne  voulant  être  ni 
un  avocat,  ni  un  médecin,  ni  un 
personnage  important,  M.  Tremblay 
laissait  le  Séminaire  cinq  anc  après 
y  être  entré,  je  premier  mai  1821. 
Une  situation  avantageuse  et  con- 
venable à  ses  goûts  se  présentait,  il 
ne  voulut  pas  la  perdrft.  Le  jour 
même  qu'il  laissait  le  Séminaire,  il 
entracomme  commis -marchand  cher 
M.  J.-O.  Brunet  qui  tenait  un  ma- 
gasin de  marine.  Là,  M.  Tremblay 
se  trouvait  encore  eu  famille.  La 
femme  de  M.  Brunet  était,  avant  son 
mariage,  une  demoiselle  EUefine- 
Claude  Lagueux,  père  adoptif  de  M. 
Tremblay. 

Cette    nouvelle     position,    toute 
avantageuse    qu'elle  avait    d'abgrd 
semblée,  ne  pouvait  conveiar  à  la 
santé  du  nouveau  commis  marchand. 
[Obligé  d'être  presque  toujours  dans 
les  étages  inférieurs  d'une  raaisor} 
I  de  la  basse  ville  de  Qiétec,  par  la 
nature  même  de  ses  occupations,  Tvl. 
Tremblay   /    trouva    uae   Jiouvelle 
cause  qui  «-^  pouvait  qu'augmenter 
sa  maladie.   Cependant,   comme  it 
aimait  Monsieur  et  '.îaJame  Brunet; 
comme  il  était  «n  sûreté   pour  sa 
vertu,  dans  cette  respectable  ma.son  ; 
'Omme  il   tenait  pius  que  fout  ai;i 
monde  à  suivre  le  chemin  dans  le- 
qut  l   il  avait    marché   jusqu'alors; 
comme  enfin  ce  nouveau  genre  de 
vie  lui  convenait  assez,  M.  Tremblay 
ne  néglifiea  aucun   moyen  de  pou- 
voir garder  cette  situation.  A  la  tin 
il  dût  céder  aux  conseils  de  ses  m6-> 
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decins  qui  lui  déclarèrent  que  sa 
santé  ne  pouvait  s'accommoder  do 
cette  position  et  qu'il  lui  fa  liai»  ah 
solument  y  renoncer.  Malgré  qu'il 
lui  en  coûtftf  infinimpn*,  il  fin  con- 
traint de  déférer  à  l'opinion  d'^s 
hommes  de  l'art.  Il  abcnd^^n'^a  Je 
magasin  de  M.  Bru  net,  après  y  avoir 
demeuré  à  peine  l'espace  d'une  an- 
née. 

Engagé  dans  le  commcrc,  occupé 
dps  aîfaires  par  elles-mêmes  très-dis- 
trayantes, placé  au  milieu  de  la  soci- 
été des  marchands  de  la  basse-ville, 
une  d'^s  classes  la  plus  morale  et  la 
plus  respectable  de  la  bonne  ville  de 
Champlain,  M.  Godefroy  Tremblay 
ne  dévia  pis  d'une  ligne  de  la  ronte 
que,  jusque  là,  il  avait  constamment 
suivie.  Comme  commis  marchand,  il 
fut  ce  qu'il  avait  été  dans  la  maison 
paternelle,  dans  celle  de  ses  parents 
adoptifs,  dans  le  pensionnat  du  Sémi- 
naire: bon,  sage,  paif»ible,  vertueux 
tt  régulier  à  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs religieux. 

Comme  tous  les  écoliers  qui  savent 
apprécier  les  soins  et  l'amour  qu'on 
leur  a  prodigués,  dans  une  maison 
telle  que  ranlique  et  vénérable 
Séminaire  de  Québec,  M.  Trem 
blay  n'oublia  ni  ses  supérieurs,  ni 
ses  professeurs,  ni  l'^s  cnndisriples 
au  milieu  desqtiels  il  avait  passé  de 
si  heureuses  années.  Semblable,  en 
tout  point,  à  ces  vertueux  écoliers 
qui,  parleur  conduite  régulîè  e,  se 
sont  fait  des  amis  de  cœur  de  leurs 
supérieurs  et  de  leurs  condi?ciples, 
pendant  leur  temps  àa  séminaire  ; 
8b>^)blabie  encore  à  tous  ceux  qui, 
sortis  de  la  maison  où  ils  ont  rr ça 
leur  éducation  pour  aller  vivre  au 
milieu  du  monde,  n'y  ont  point 
quitté  Ja  route  qu'on  leur  avait 
mputrêe  pendant  le  temps  de  leurs 
études;  semblable  enfin  a  fous  ceux 
qui  n'ont  pointa  rorgir  en  revoy- 
ftut  leurs  supérieurs  de  Séminaire 
et  les  vertueux  condisciples  qu'ils  y 
avaient  laisser  M,  Tremblay  aimait 
A  revoir  cette  vénérable  maison  où 
Hélait  demeuré  j>endant  cinq  ans,^ 
CM  pieux  pr«> >«•<)« i  l'â^vaient  dirigé 


et  ces  compagnon';  d'études  dont  il 
s'était  fait  autant  d';!mis.  lien  doit 
toujours  être  air.si.  'Zar,  la  réunion 
dps  j'^i'nrs  gens,  dars  le  prnsinnnat 
d'un  aéminairp,  doit  avoir  pour  ré- 
sultat infaillible  d-^  former  entre 
e'ix  des  liens  qui  ressemblent  à 
ceux  qui  exis'ent  entre  les  entants 
d'une  même  famille.  J'oserais  même 
dire  que  ces  liens  doivent  être  et 
plus  intimes  et  plus  durables.  La 
raison  m'en  paraî*;  évidente.  Les 
liens,  formés  entre  les  enfants  d'une 
même  famille  ne  le  sont  que  par  le 
sang,  une  commune  origine  cl  des 
intérêts  corimuns,  que  des  alli- 
ances et  d'autres  intérêts,  comme 
dans  une  succession,  par  exemple, 
peuvent  facilement  rompre,  au  lieu 
que  les  causes  d'où  naissent  les 
les  liens  du  pensionnat,  sont  une 
affection  mutuelle,  un  amour  désin 
tfjressé,  une  connaissance  intime 
des  plus  nobles  instincts  du  cœur 
humain,  que  le  temps,  la  diversité 
d  s  vocations,  l'éloignement,  ne  sau- 
raient détruire.  De  là  ce  bonheur  et 
cette  joie  qu'on  éprouve  toujours  en 
revoyant,  après  de  longues  années, 
un  compagnon  de  class.!,  un  profes- 
seur, un  supérieur  de  séminaire. 
De  là  encore  les  douces  réminis- 
cences de  ces  j-^uxde  collège,  de  ces 
luttes  de  classes,  de  ces  promenades 
^t  de  ces  retours  de  vacances  1  De  là 
enfin  ces  louchants  adieux  qu'après 
ses  études  terminéc's,  on  adresse  à 
cette  salle  de  jeux  communs,  à  cette 
classe  où  chaque  jour  on  se  réunis- 
sait pour  s'instruire,  à  ces  profesr 
seurs  chéris,  à  cos  supérieurs  dé- 
voués, à  ces  compagnons  bien-aimés, 
H  celle  maison  enfin  où  l'on  a  passé 
tant  d'heureux  jours  dans  la  paix, 
dans  la  joie,  dans  cette  douce  in- 
souciance qui  forme  un  des  plu» 
beaux  privilèges  d'uu  pensionnat! 

Obligé  de  laisser  le  magasin  de  M. 
Brunot,  et  de  se  séparer  de  sa  bonne 
et  vertueuse  épouse,  qui  le  chérissait 
comme  un  fiôœ  bien-aimô,  M.  Trem- 
blay cessa  d'être  citoyen  de  la  bonne 
ville  de  Québec  pour  retourner  à 
l'Ile  aux  Ooudres,  dans  la  maison  de 
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ses  parent8.  L^,  il  se  souvint  que, 
pendant  qu'il  était  au  Séminaire,  il 
avait  fait  partie  de  la  socié'é  des  mé- 
c  iniciens  imberbes  qui  avaient  établi 
une  manufacture  de  papos,  c'est  à- 
dire  gardes-pipes  Le  bon  et  aicrable 
Vital  Têtu,  aujourd'hui  occupant 
une  place  très-honorable  à  Québec, 
ainsi  que  quelques  autres  et  moi, 
en  particulier,  étaient  membres  de 
cette  importante  association.  Ayant 
fait  des  papos,  tant  bien  que  mal, 
M.  Tremblay  imagina  qu'il  pouvait 
faire  un  des  menuisiers  de  l'I'e  aux 
Coudres.  Sans  juger  à  propos  de  pas- 
ser par  les  lenteurs  d'un  apprentis- 
sage, il  se  procura  qu'4que8  outils 
de  menuiserie  et  sans  plus  de  céré- 
monie, il  s'établit  menuisier  en  chef. 
Une  maison  était  commencée  sur  un 
terrain  où  depuis  quelques  années, 
il  a  fixé  sa  demeure:  il  se  mit  en 
frai»  de  la  terminer.  Mais  il  a  avoué 
depuis  qu'il  travaillait  à  contre  cœur. 
Peiidant  qu'il  poussait  son  rabot, 
avec  la  vigueur  qu'on  peut  supposer 
eh'  z  un  asthmatique,  il  lui  semblait 
entendre  une  voix  intérieure  qui  lui 
disait  que  la  maison  qu'il  travail 
lait  à  finir  ne  lui  serait  de  presque 
aucun  usage.  Et  lorsque,  plus  tard, 
il  voulut  l'occuper,  le  feu  la  rédui- 
sit en  cendres. 

Ce  nouveau  genre  de  travail  ne 
lui  allantplus,  et  toujours  ohr  lé  par 
une  pensée  qui  l'allirail  vx^o  qu'el- 
a,u'autre  occupation,  il  abandonna 
ie  métier  de  menuisier  sans,  dit-on, 
s'être  lait  la  réputation  d'un  habile 
o  ivrier.  Les  menuisiers  de  l'Ile  aux 
Coudres  n'eurent  plus  l'honneur  de 
le  compter  dans  leur  classe  et  se 
trouvèrent  délivrés  de  la  redoutable 
concurrence  qu'il  pouvait  leur  laire 
plus  tard.  Toujours,  sans  se  douter 
où  Dieu  le  conduisait.  M.Tremblay, 
après  avoir  abanaonué  le  travail  ma 
nuel,  allait  faire  un  pas  vers  l'état 
où  la  Providence  le  voulait.  Il  n'a 
vaUété  qu'un  an  commis-aiarchand, 
il  fut  à  peine  un  an  et  demi  maître 
menuisier. 

Ayant  fermé  sa  boutique  et  mis 
de  côté  ses  rabotii,  se    varlopes,  ses 


râpes  et  son  papier  sablé,  il  prit  la  ré- 
solution d'utiliser  l'édi  cation  que  lui 
avaient  procurée  ses  parents  adoptifs. 

Dans  l'automne  de  IS24,  il  laissait 
rile  aux  Coudres  pour  se  rendre  à 
la  Malbaie,  dont  M.  Pierre  Duguay 
était  alors  curé.  Il  prit  une   école 
qu'un   petit  nombre  d'enfants  fré- 
quenta. Il  n'y  avait  pas  moyen  d'es- 
pérer de  se  procurer  autre  chose  que 
des  patates  et  le  sel  pour  les  saler, 
avec  la  paye  qu'il  en  pouvait  retirer. 
Cependant  cahin,  caha,  ileûttoujours 
quelques  élèves  qui  lui  permirent  de 
continuer  cette  pciitr^  éc  île  jusqu'au 
commencement  des  travaux  des  se- 
mailles. A  cette  date,  à  peu  près  tous 
les  enfants  abandonnèrent  de   fré- 
quenter son  école,  non  parce  que  le 
maître  ne  la  faisait  pas  bien,  mais 
pour  aider  leurs  parents  aux  travaux 
des  cham  s.  Comme  un  marchand 
qu'ont  abandonné  les  acheteurs  se 
voit  forcé  de  fermer  son  magasin, 
ainsi  les  enfants  ne  fréquentant  plas 
son  école,  M.  Tremblay  se  vit  forcé 
de  l'abandonner.  Ainsi  donc  ii  avait 
été  commis  marchand   pendant  un 
an,   Liaîire-anenuisier  pendant  en- 
viron un  an  et  demi,  il  ne  fut  insti- 
tuteur que  pendant  huit  mois.  C'é- 
tait changer  de    besogne    presque 
aussi  souvent  qu'on  change  de  che- 
mise. Toutefois  le  séjour  qu'il  fit  à 
la  Malbiie  fut  d'une  iniportance  ma 
jeure  pour  l'avenir  de  M.  Tremblay. 
Dieu  avait  voulu  se  servir  du  véné- 
rable curé  de  la  Malbaie  pour  faire 
connaître  à  l'instituteur  abandonna 
de  ses  élèves,  qu'il  n'était  pas  à  sa 
place  dans  le   monde,  qu'il  devait 
laisser  pour  entrer  dans  Veiat  ecclé- 
siastique.  Il  lui  iil  remarquer  que 
n'ayant  pu  tenir  à  rien  de  ce  qu'il 
avait  entrepris,  depuis  sa  sortie  du 
Séminaire,  il  devait  croire  que   1» 
Providence  ne  voulait  pas  qu'il  restât 
dans  le  monde. 

Ces  paroles  du  bon  curé  farent 
comme  un  rayon  de  lumière  céleste 
pour  l'instituteur  délaissé.  Le  malaise 
que,  jusquo  là,  il  avait  éprouvé  dane 
toutes  les  situations  qu'il  avait  oc- 
i  cupées,  avait  trouvé  sa  raiwn  d'ê.  e, 
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Dieu  venait  de  l'éclairer,  et  le  ver- 
tueux M.  TreiDblay  n'était  pas 
homme  à  fermer  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  et  ne  pas  suivre  le  che- 
min qui  s'ouvrait  devant  lui. 

Avant  de  quitter  la  Malbaie,  il 
était  déjà  pleinement  décidé  à  se 
retirer  du  monde  où,  disait- 1  aima 
blement,  "on  court  toujours  ap^èa  le 
bonheur  sans  pouvoir  en  attraper 
un  poil  de  la  queue.  " 

Il  revint  donc,  pour  une  troisième 
fois  à  rile  auï  Coudres,  non  comme 
il  y  était  déià  venu,  pour  hercher 
un  moyen  de  gagner  sa  vie,  mais 
pour  se  disposer  à  entrer  de  nouveau 
an  Séminaire. 

Il  ne  pouvait  espérer  qu'on  lui 
donnât  la  soutane  sans  avoir  termi 
né  ses  éludes.  Mais  mille  diflicultéâ 
se  présentèrent  pour  le  détourner  de 
ce  projet.  Dans  ces  perplexités,  M. 
Tremblay  alla  consulter  M.  le  curé 
de  l'Ile,  avec  cette  franchise  et  cette 
droiture  qui  étaient  un  des  carac- 
tères dislinclifs  de  sa  famille. 

M.  le  curé  de  la  Malbaie  avait  fait 
connaître  à  M.  Tremblay  la  volonté 
de  Dieu,  M.  Lefebvre,  curé  de  l'Ile 
aux  Coudres  se  chargea  de  le  mettre 
en  moyens  de  l'accomplir.  Après 
avoir  entendu  s  s  raisons  ot  avoir 
connu  les  obstacles  qui  s'opposaient 
àson  entrée  dans  l'état  ecclésiastique. 
M.  le  curé  de  l'Ile  lui  ofiFrit  de  lui 
faire  repasser  sa  logique,  et  avec  un 
zèle,  une  charité  et  un  dévouement 
dont  il  a  donné  de  si  touchantes 
preuves  à  ses  paroissien»,  il  se  fit  son 
précepteur. 

lie  résultat  des  leçons  que  M.  le 
curé  de  l'Ile  avait  données  à  son 
vieux  pupille,  fut  de  le  convaincre 
de  sa  grande  rectitude  de  jugement 
et  de  son  rare  bon  sens. 

Ayant  acquis  coite  conviction,  ou 
plutôt,  ayant  découvert  une  capa- 
cité peu  ordinaire  dans  son  nouvel 
étudiant,  M.  Lefebvre  crut  acquitter 
un  devoir  de  justice  de  faire  con- 
naître M.  Tremblay  à  notre  grand 
et  toujours  regretté  Monseigneur 
Picf^sis,  qui  déjà  connaissait  tous 
ceux  qui  avaient  été  pensionnaires 


au  Séminaire  de  Québec 

On  me  pardonnera,  en  considéra- 
tion de  notie  grand  évê>^ue  Plessip, 
d'interrompre,  pour  quelques  mi- 
nutes, la  vie  de  M.  Tremblay,  pour 
signaler  un  fait  qui  nous  prouve 
jusqu'où  s'étendaient  et  la  sollici- 
tude de  cet  inco  nparable  évoque  et 
l'étonnante  pénétration  de  son  es- 
prit. 

J'avais  passé  huit  ans  dîins  le  peu* 
sionnat  du  petit  Séminaire  de  Qué- 
bec, vivant  avec  mes  condisciples, 
conversant  journellement  avec  eux, 
les  voyant  de  très-près,  et  ayant,  par 
v^onséquent,  les  relations    les   plrs 
intimes  avec  tous  et  chacun  d'eu>. 
Ayant  pris  la  soutane,  les  directeurs 
de  cette  vénérable  maison  me  nom- 
mèrent maître  de  salle.  Cette  charge 
m'imposait  le  devoir,  non  pas  préci- 
sément de  vivre  au  milieu  des  éco- 
liers du  pensionnat,  comme  j'avais 
fait  jusque  là,  mais  de  les  surveiller, 
de  les  diriger  et  de  veiller  avec  soin 
sur    leur    couduitti    morale.    Pour 
m'acquitter  de  ces  trois  importants 
devoirs,  j'étais  obligé  de  les  bien 
connaître,  et  je   ne  crains  pas  de 
dire  que  je  m'y  appliquai  avec  la 
plus  giande  attention  possible.  Il  y 
avait  un  an  que  je  ne  livrais  à  cetta 
étude,  lorsque  je   rencontiai  Mon- 
seigneur Plessis  qui,  comme  c'était 
sa  coutume,  me  parla  des  écoliers 
et  surtout  des  ^ '-"ds    qu'il  avait 
plus  intérêt  de  connaître.  Eh  !  bien, 
je  le  dis  en  toute   sincérité,  il  les 
connaissait  cent  fois  mieux  que  moi- 
même.  Il  me  les  nomma  tous  les 
uns  après  les  autres,  me  faisant  un 
portrait  de   chacun  d'eux,    si    res- 
semblant   qu'il    n'oubliait    pas    la 
plus  petite  particularité.  Il  savait  les 
talents  de  chacun  d'eux,  leur  con- 
duite, leurs  bonnes   ou    mauvaises 
dispositions  ;  s'ils   observaient  bien 
ou  mal  le  règlement  du  pensionna^, 
les  relations  bonnes  ou   mauvaises 
que  chacun  deux  avait  avec  ses  con- 
disciples, leur  piété  ou  leur  ind  ll'«)- 
rence,    leur    obéisîiance     ou    leur 
manque  de  soumission  à  leurs  supé- 
lieurs,  en  un  mot,  il  me  les  lit  cou- 
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naître  tels  réollemcMl  qu'ils  (étaient, 
tels  que  jo  les  voyais  l(!us  les  jours 
mais  avec  des   paiticularièb   si   in- 
times, que  je  riH  reven;iis  pas  le  mon 
étonnemeut.   D.ms  un  court  entre 
lien,  il  m'apprit  à  me  rendre  compte 
de  la  communauté  c^nt  fois  mieux 
qu'avec  l'application  la  plus  souttMiue 
j-i  n'avais  pu    le  faire  daus  tout  le 
cours  d'une  année  Comme  il  m'avait 
appris  d'-^  certains  t  coliers  des  clioseh 
que  je  ne  sonpç  »ni.ais  pas  même 
rendu  à  mon  poste,  je  m'appliii.ai 
spécialement  à  la  snrveillauce  de  (  eh 
éîcoliers,  et  je  ne  fus  pas  ppu  surprih 
de    décoiivrir  qu'il    ne    s'était    pa» 
trompé  d'un  seul  iota. 

Et  ce  grand  évèque,  que  ceux  qui 
l'ont  connu  pleurent  encore,  était 
chargé  de  radn)ini>iiation  du  plus 
vaste  diocèbe  que  jamais  pr-uL-clre 
évêque  n'eût  sous  sa  direction,  et  li 
écrivait  presque  sei'l  toutes  les  ré- 
ponses aux  lettres  qu'il  recevait  sans 
cesse  de  toutes  les  parties  de  son  du- 
cèse  ;  malgré  une  ttl  e  besogne,  il 
trouvait  le  temps  de  suivie,  comme 

fias  à  pas,  la  conduite  do  tous  les  écc- 
iers  d'un  pensionuat,  dont  il  savait 
les  noms  et  surnoms,  ceux  de  leurs 
parents,  la  paroisse  natale  et  toutes 
les  parliculiarités  de  leur  conduite  I 

O  Monseigneur  Piessis.  romme  il 
est  déjà  loin  ce  tempi  cù  vous  ve 
niez,  le  mercredi  de  chaque  semaine, 
voir  ceux  que,  dans  voire  bonté  et 
l'étonnante  bienveillance  de  votre 
grand  cœur,  vous  appeliez  vos  prêtres 
de  Saint-Boch,  dont  j'avais  l'honnear 
de  faire  partie'!  Oh!  qu'il  est  déji 
loin  le  jour  du  28  mai  1825,  alors 
que,  agenouillé  à  vos  pied&,  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Québec,  vous  im 
posiez  vos  mains  vénéiables  sur  ma 
lête  et  que,  laissant  tomber  sur  moi 
une  larme  de  vos  yeux,  vous  preniez 
des  huiles  saintes  pour  sanctifier 
mes  mains  et  les  leutiro  digues  de 
toucher  la  victiri:c  adoratle  que  vous 
veniez  de  me  douu.r  le  pouvoir  de 
faire  descendre  .surl'autal  !  Bien  boi:- 
vent,  depuis,  j'ai  pensé  à  ce  jour  le 
plus  béni  de  tout,  les  jours  de  ma  vie, 
où  J'allais  une  dernière 


fOH, 


me 


mettre  à  vos  genoux.  A  ce  moaieat, 
vous  preniez  entre  vos  mains  mes 
mains  que  vous  veniez  de  consacrer. 
Puis,  vous  me  deatandiez  si  j'étais 
décidé  à  être  obéiisant  envers  voua  et 
envers  vos  successeurs,  dont  quatre 
déjà,  deiiiiis  ce  jour,  sont  montés 
sur  le  trône  épiscopal  que  vous 
aviez  illustré  par  l'éclat  de  votre  in- 
comparable grandeur.  Les  anges  du 
saiciuaire,  1"  Dieu  qui  résidait 
dans  le  S  mit  Tabernacle,  ont  enten- 
hi  ma  re[)onâj  une  j'ai  la  confiance 
de  u'a/oir  jamais  violé,  parce  que  je 
l'ai  toujours  n'ijaidée  comme  d'une 
iiiipurtai.ee  ii.li  lie  pour  moi,  et  peut- 
être  aussi  (a'-oe  que  c'était  avons, 
M.oiiS">i>u  ur  l^lebbis,  (|ue  jo  l'avais 
(aile.  Ildlasl  depuis  bientôt  quarante- 
bcpt  an.-,  vous  nous  avez  laissés  !  Et 
nous  ii'avoLj  plus  de  vous  que  lo 
souvenir  du  cooar,  nous  surtout  qui 
avons  été  vos  prêtres  de  Saml-Roch 
de  Q  éb  c  que  vO'is  avez  aiiué  jns- 
(ju'au  point '^e  lui  léguer  votre  cœur! 
O.ii,  le  cœur  du  grand  évêque  qui 
aimait  si  grandemein  et  ses  prêtres 
et  ses  ent'.nts  de  Saint  Bjcq  ! 

Pardon  de  cette  longue  digression, 
que  inalgi'é  son  étendue  j'abandonne 
avec  regret,  pour  reprendre  la  suite 
de  la  biographie  du  bon  M. Tremblay. 

Monseigneur  Piessis  reçut  avec 
bienveillance  la  lettre  que  M.  le  curé 
de  l'Ile  lui  avait  adressée,  et  il  per- 
mit à  M.  Tremblay  de  venir  com- 
mencer l'étude  de  la  théologie  dans 
son  séminaire  de  Samt-Roch.  M» 
T-'eoblay  ne  prit  pas  alors  la  soutane. 
Après  avoir  été  assez  lou^temps  dans 
le  monde,  la  prudence  exigeait  qu'on 
s'assurât  de  la  solidité  de  sa  vocation. 
Au  reste  il  était  nécessaire  de  con- 
naître si  sa  santé  s'était  assez  améli'- 
orée,  depuis  sa  sortie  du  magaaiu  de 
VI.  Brunet,  pour  avoir  raison  d'eiipé- 
rer  qu'il  serait  capa.ble  d'exercer  le 
saint  ministère. 

Qui  ne  sait  que  Monseigneur 
Piessis  mourait  subitement,  à  l'Ho- 
fital-général,  un  dimanche  après- 
midi,  le  quatre  décembre  1825,  et 
laissait  un  immense  deuil  et  un  vide 
plus  immense  encore.  Ou  suit  encore 
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que  lo  petit  collège  qu'il  avait  oora- 
mencé,  à  Siirit-Roch  de  Qiébec,  fut 
discontinué  et  que  les  eccléâiaatiques 
qui  y  faisaient  les  classes  et  leur 
théologie,  retournèrent  au  grand  Sé- 
minaire de  Québjc. 

M.  Tremblay  prit  enfin  la  soutane 
le  4  mai  1816,  et  alla  continuer  sa 
théologie  au  grand  Séminaire  de 
Québec.  Ce  fut  Monseigneur  Panet 
qui,  depuis  la  inort  de  Monseigneur 
Plessis,  l'avait  remplacé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Québec,  qui  la  lui  don- 
na avec  une  grande  bienviellance, 
mais  en  partie  à  la  recommanda 
tion,  que  je  suis  heureux  d'avoir 
donnée  à  mon  bon  et  vertueux  ami. 

Mais  Dieu  qui  avait  dessoin  d'é- 
prouver de  nouveau  celui  dont, plus 
tard,  il  voulait  faire  un  des  plus 
dignes  ministres  de  »on  Eglise,  le 
eoumit  à  une  nouvelle  épreuve  bien 
capable  de  décourager  tout  autre 
moius  énergi  }Uiî  que  lui.  Au  grand 
Sîminaire,  la  sa-ité  de  M.  Tremblay 
devint  de  plus  en  yhis  mauvaise,  et 
quoiqu'il  lui  en  coûtât  infiniment  de 
quitter  ce  saint  asile,  il  fut  forcé 
de  l'abandonner.  Pour  la  quatrième 
fois  depuis  qu'il  avait  quitté  le  petit 
Séminaire,  il  dût  retourner  à  l'Ile 
aux  Goudres,  dans  le  3ein  de  sa  fa 
mille,  après  avoir  éié  à  peine  un  an 
aa  grand  Séminaire. 

Cette  épreuve  lui  fut  très-sensible, 
non  pas  en  ce  sens  qu'elle  le  condam- 
naitàendurer  de  nouvelles  douleurs 
dont  il  connaissait  tout  le  mérite. 
mais  parce  qu'elle  le  mettait  dais 
l'impossibilité  de  poursuivre  son 
cours  de  théologit».  Il  continua  de 
porter  la  soutane  qu'il  lionoia  tou- 
jours par  une  conduite  aussi  sage 
que  régulière. 

Au  contact  de  l'air  natal,  sa  san- 
té s'améliora  de  jour  en  jour.  Se 
croyant  assez  bien,  non  pour  retour 
ner  au  grand  Séminaire,  mais  pour 
rendre  quelques  services  à  la  jeu- 
nesse de  son  pays,  M.  Tremblay  tra- 
versa à  Saint-Rocli-des-Auinets  pour 
y  tenir  une  école.  S  étant  fait  une 
seconde  fois  instituteur,  il  tûl  la 
coQsoiation    de    voir     un     grand 


nombre  de  jeunes  enfan's  accourir  à 
son  école.  Il  aliiit  réparer  a.ec  éclit 
l'échec  qu'il  avait  éprouvé  à  la  .Vial 
baie,  lorsqu'il  lui  fallut  enco  e  ohan- 
^^er  de  position  et  de  résidence.  Voi- 
ci à  quelle  occasion  : 

L'aimable  et  regretté  M.  C.  F.  Pain- 
chaud  venait  de  fondor  un  col  è)<e  à 
Sainte-Anne  de  la  Pocatière,  au  mi- 
lieu de  mille  difTuîullés  qu'un  homme 
de  sa  capacité  et  de  son  énergie  seul 
pouvait  peut-être  vaincre  pour  réus- 
sir dans  ce  grand  projet.  Son  collège, 
devenu  si  remarquable  de  nos  jours, 
venait  d'ouvrir  ses  portes  à  la  j>u 
nesse  canadienne,  qui  s'y  rendait  de 
toutes  les  parties  du  Bas-Canada. 
Malgré  qu'il  eût  fait  plus  qu'il  ne 
fallait  pour  se  procurer  dea  profes- 
seurs ecclésiastiques,  il  n'avait  pu 
obtenir  qu'un  directeur,  le  Révd.  M. 
Etienne  Ghartier,  et  un  nombre  d'ec- 
clésiastiques très-insuf[i:jant, 

M.  Painchaud  avait  aopris  que  M. 
Tremblay  étailà  Saint-Roch,  occupé 
d'une  besogne  qui,  toute  utile  quelle 
pouvait  être,  n'était  toutefois  pour 
lui  qu'un  pis  aller.  Il  jeta  les  yeux 
sur  lui  et  alla  lui  olîiirde  venir  pro- 
fesser dans  son  nouveau  collèg*^.  M. 
Tiemblay,  qui  souffrait  une  espèce, 
de  martyre  de  se  voir  condamné  à 
vivre  au  milieu  d'un  monde*  pour 
lequel  il  n'était  pasfait,  accepta  avec 
reconnaissance  l'clfie  de  M.  Pain- 
chaud.  Il  quitta  donc  son  école,  qu'il 
n'avait  tenue  que  quelques  mois, 
pour  aller  professer  au  collège  de 
S.iiuie  Anne. 

Dans  sa  nouvelle  position,  je  re- 
grette d'ètro  obligé  d'écrire  que  le 
bon  et  paisible  M.  Tremblay  fût 
beaucoup  à  souffrir  delà  part  d'un 
des  autres  professeurs,  sans  toutefois 
que  M.  Painchaud,  qui  estimait 
beaucoup -M.  Tremblay,  en  eût  la 
moindre  connaissance.  On  jugera 
de  la  charité  de  M.  Ti-emblay  si  j'a- 
joute  que  jimais  il  ne  s'est  plaint  do 
ces  inaigubs  traitGmenls,qui  eussent 
révolté  tout  autre  que  lui.  Je  ferai 
remarquer  que  ce  n'est  que  par  ha- 
sard et  pr  une  voie  détournée,  que 
j'ai  appris  la  conduite  de  ce  proies- 
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seur.  Aussi  il  ett  bon  que  l'on  sache 
que  le  malheureux  auteur  des  dé- 
boires de  M.  Tremblay  fut  bientôt 
forcé  de  laisser  la  soutane,  tandis 
que  M.  Tremblay,  par  la  patience 
et  la  douceur  qu'il  avait  montrées, 
8*assura  le  respect  et  l'estime  de  tous 
les  grands  écoliers.  J'eu  ai  connu 
plusieurs  et  c'est  d'eux  que  je  liens 
ce  fait. 

M.  Tremblay  ne  fut  que  sept  à 
huit  mois  au  collège  de  Sainte  Anne 
Les  misères  de  tout  genre  qu'il  avait 
éprouvées,  pendant  son  séjour  dans 
cette  maison,  avaient  réveillé  les 
douleurs  de  sa  cruelle  maladie.  Souf- 
frant et  épuisé,  il  fut  contraint  de 
regagner  l'Ile  aux  Coudres,  dont  le 
salutaire  climat  lui  redonnait  des 
forces. 

11  passa  encore  près  d'une  année 
dans  son  lie  natale,  étudiant,  priant, 
méditant,  souffrant  et  olîrant  à  Dieu 
sa  maladie  toujours  renaissante. 

Nous  étions  dans  l'été  de  1830,  et 
depuis  déjà  plusieurs  mois  j'étais 
curé  de  Saint-Roch-de-Québec.  M. 
Tremblay,  qui  était  à  bout  d'expé- 
dients pour  parvenir  au  but  de  ses 
plus  légitimes  désirs,  vint  me  rendre 
une  visite,  pendant  laquelle  il  me  fit 
part  de  ses  embarras.  Je  ne  pus  en- 
tendre  le  récit  qu'il  m'en  fit,  sans 
être  touché  d'une  immense  compas- 
sion. Après  avoir  gagné  mon  cœur, 
il  me  demanda  si  je  voudrais  le  re 
cevoir  au  presbytère  de  St-Roch, 
dans  l'espérance  qu'il  pourrait  y 
trouver  les  moyens  d'achever  son 
cours  de  théologie. 

Outre  le  titre  d'enfant  de  l'Ile  aux 
Coudres  que  M.  Tremblay  partageait 
avec  moi,  nous  étions  des  amis  d'en 
fance  et  des  compagnons  de  classe; 
ce  qui,  alors  peut  être  plus  qu'au- 
jourd'hui, nous  rendait  comme  les 
enfants  d'une  même  famille.  Nous 
étions  logés  très  grandement  à  St- 
Roch  et  je  pouvais,  sans  me  gêner, 
donner  une  chambre  et  une  pension 
à  mon  bon  et  saint  ami.  Je  lui  dis 
donc  de  me  venir  trouver  et  que  je 
le  recevrais  à  bras  ouverts.  Quant  à 
lui  faire  continuer  l'étude  do  la  thé- 


ologie, je  ne  le  pouvais,  par  la  ra'son 
que  je  n'en  avais  pas  le  temps,  mait» 
qu'il  pourrait  aller  en  conférence  au 
grand  Séminaire  de  Québec,  tout  en 
demeurant  chez  moi. 

Je  me  rendis  chez  M.  le  supérieur 
du  Séminaire,  pour  lui  faire  par  de 
l'arrangement cuncluentre  M.Trem- 
blay et  moi.  M.  Antoine  Parent,  mon 
ange-gardien,  me  reçut,  comme  tou- 
jours, avec  une  grande  bienveillance 
et  accorda  une  pleine  liberté  à  M. 
Tremblay  de  venir  assister  à  la  COQ- 
férence,  une  fois  chaque  jour. 

Grande  fut  la  joie  du  bon  M.  Trem 
blay  en  apprenant  Celle  heureuse 
nouvelle. 

J'ai  honte  de  rappeler  ici  la  recon- 
naissance sans  bornes  que  m'a  con- 
servée M.  Tremblay  pour  le  service 
que  je  lui  ai  rendu,  dans  celte  cir- 
constance. 

M.  Tremblay  vint  donc  prendre 
son  logement,  en  compagnie  de  MM. 
J.  B.-A.  Ferland,  D.  H.  Têtu  et  Z  iphi- 
rin   Lévôque  qui  alors  étaient  con 
damnés  à  me  servir  de  vicaires. 

Ayant  pris  quelques  jours  pour 
s'essoufler,  M.  Tremblay  co  nmenga 
à  suivre  les  cours  de  théologie  au 
grand  Séminaire  de  Québec. 

Sa  santé  se  soutint  au  delà  de 
toute  prévision,  soit  par  le  moyen 
de  l'exercise  corporel  qu'il  prenait 
tous  les  jours,  soit  surtout  par  la 
jouissance  de  l'aimable  société  des 
vicaires  de  la  cure  de  Saint-Roch  et, 
ou  particulier  de  celle  de  M.  Ferland 
dont  la  gaieté  et  les  manières  déli- 
cates ont  fait  le  charme  de  tous  ses 
amis. 

A  cette  époque,  M.  Tremblay  n'é- 
tait âgé  que  de  trente  ans,  et  il  avait 
l'apparence  d'un  vieillard  de  cin- 
quante. Sa  figure  amaigrie,  les  traits 
de  son  visage  contractés  par  la  dou- 
leur, sa  respiration  embarrassée,  ses 
pas  lents,  sa  démarche  fatiguée,  son 
corps  déjà  courbé,  son  apparence 
maladive,  ses  fréquents  voyages  aux 
mêmes  heures  de  la  journée  et  pres- 
que toujours  par  les  mêmes  rues, 
lui  suscitèrent  un  genre  de  persécu- 
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tion  auquel  il  était  bien  loin  de  s'at- 
tendre. 

Certaines  babitantes  des  rues  de 
St-Roch  par  où  passait  et  repassait 
M.Tremblay  tous  les  jours,  s'intri 
guôreut  de  cesalléis  et  veuues,  et 
soupçonnèrent  que  ce  devait  être 
quel  (Ue  vi-ux  curé  qui  avait  commis 
quelque  grand  crime  et  qu'on  avait 
condamné  pour  sa  pénitence  à  faire 
le  continuel    pèlerinage    de   Snint 
Rocb  à  la  Haute-ville  et  de  la  Haute- 
villa  à  Saint  Roch.  Ce  qui,  au    ju- 
gement de  quelques  commères,  don 
naît  plus  que  des  soupçons  sur  sa 
conduite  passée,  c'est  qu'on  ne  lui 
voyait  j&mais  dire  la  messe. 

Cessuppositions devinrent,  en  fort 
peu  de  temps,  des  réalités  qu'on 
ne  pouvait  révoquer  en  doute,  et 
M.  "Temblay  fut  bien  vite  devenu 
un  sujet  de  curiosité,  pour  ne  pas 
dire  de  scandale.  On  le  regardait 
venir  de  loin  ;  on  sortait  aux  portes 
.  quand  il  passait  auprès  des  maisons  ; 
01  le  suivait  des  yeux,  quand  il 
était  passé.  Et  bientôt,  M.  Tremblay 
entendit  les  commères  qui  appe- 
laient leurs  voisines  pour  voir  pas 
ser,  disaient  les  unes,  le  vieux  voya- 
geur ;  le  vieux  prêtre  ùiterdit^  disaieni 
les  autres. 

Le  bon  M.  Tremblay,  qui  alors- 
était  dans  les  ordres  sacrés,  enten- 
dait, de  ses  propres  oreilles,  ces 
propos  pas  trop  flatteurs  pour  la 
soutane  qu'il  portait  et,  encore 
moins,  pour  la  dignité  à  laquelle  il 
allait  bientôt  être  élevé.  Contre  son 
habitude  de  douceur  et  do  patience, 
il  en  fut  passablement  troublé,  oif.ii 
se,  irrité  môme.  La  chronique  du 
temps  rapporte  que,  pour  ne  pas  en- 
tendre ces  propos  offensants,  il  prit 
le  parti  de  passer  par  des  rues  dé- 
tournées pour  faire  ses  voyages 
journaliers.  Gomme  biographe  véii- 
dique,  j'ai  cru  devoir  rapporter  celte 
chronique,  tout  en  avouant  que  je 
ne  la  crois  pis  fondée,  Ceiiui  m'em- 
pêche n'y  ajouter  foi,  c'est  Is  cons- 
tant mépris  que  M.  Tremblay  a  tou- 
jours fait  des  cancans  de  celle  na- 
ture,   et    qu'ayant    toujours    tenu 


une  conduite  régulière  et  page,  il 
n'a  jamais  cru  devoir  se  troubler 
des  accuaaHons  malveillantes  por- 
tées conln-  lui. 

Nous  étions  dans  les  premiers  mois 
de  l'année  1832,  et  iennis  qu'il  étudi- 
ait la  théologie,  M  Tremblay  avait 
subi  plusieurs  exam'i'ns  et  les  exami- 
nateurs avaient  ren  lu  de  lui  les  té- 
moignages les  plus  avantageux.  Mon- 
seigneur  Panet,  à  qui  j'avais  donné 
l'assurance  de  le  garder  avec  moi,  si 
sa  santé  ne  lui  permettait  point  de 
travailler  an  saint  ministère,  consen- 
tit à  l'ordonner  prôtrp,  le  7  avril  d  '  la 
célèbre  année  de  1832.  Ainsi  l'Eglise 
allait  avoir  pour  ministre  im  prêtre 
éprouvé  et  qui,  par  sachante,  sa  pa- 
lier-ce, son  z  le,  ses  souffrances,  ses 
prières,  sa  prudence,  sa  rare  sagesse, 
son  abnégation,  allait  être,  partout 
où  il  irait,  comme  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ. 


II 

M.  Tremblay,   dans  l'excrcice   dd 

SAINT  MINISTÈBE. 

Ordonné  prêtre,  M.  Tremblay  re- 
vint à  Saint-Eoch  se  préparer  à  célé- 
brer le  lendemain  pour  la  première 
fois,  le  divin  sacrlQce  de  la  messe. 
Quel  jour  pour  ce  saint  prêtre  que 
celui  du  8  février  1832,  lorsque,  mon- 
té au  Saint-Autel,  il  appelait  du  sein 
de  l'éternité,  où  elle  fait  sa  demeure, 
l'adorable  victime  qui  venait,  à  sa 
voix,  se  placer  entre  ses  mains,  puis 
dans  son  cœur,  po  t  y  mettre  comme 
U  sceau  à  tous  les  dons  qu'il  avait 
reçus  1 

Pendant  que  j'écris  ceci,  puis  je 
ufc  pas  me  rappeler  que,  moi  aussi, 
le  29  mai  1825,  assisté  de  mon  véné- 
rable ange-gardien,  M.  Antoine  Pa- 
rent, je  uioniais  à  l'autel  de  la  dévote 
petite  église  de  l'Uôtel-Dieu  pour 
oii'  ir,  la  première  lois  de  ma  vie,  le 
liés  saint  sacrifice  de  la  messe  i  O 
mon  Ditu,  donntz-raoi  la  grâce  de 
pleurer  amèrement,  avant  d'aller  à 
voire  tribunal,  d'avoir  oublié  si  sou- 
vent, depuis  ce  jour,  la  sainteté  qui 
doit  accompagner  le  prêtre  à  l'autel  I 
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0  mes  mains  I  ô  mes  ypux  !  ô  raor. 
coeur  1  quels  moyens  ai  je  employas 
(our  vous  garder  (nirs  depuis  que, 
jour  la  première  fois,  je  tenais  dans 
n  es  mains  l'adorable  victime  du  cal 
raiie,  |e  la  contemplais  sous  mes 
yeux,  je  la  re*e\ais dai  s  mon  cœur! 
0  mon  Dieu  !  pid-  u  I 

Apiès  qu'il  eut  fini  soti  action  de 
giflces,  avec  qu»  lie  icsppclnruse  af- 
feclion  nous, Icsprêtr  sde  lacune  de 
Sainl-Roch,  nous  erubniesions  le  bon 
M.  Tremblay,  qui  venait  prendre  sa 
place  dans  les  rangs  de  la  milice  sa- 
cerdotale et  s'af-socier  à  nos  travaux 
du  saint  minist6re  dans  la  grande 
paroisse  de  Saint  Roch  de  Québec  !  I 
Mais  il  était  réglé,  lA  haut,  que 
nous  ne  devions  pas  avoii  longtemps 
cette  consolation  ;  car  le  nom  de 
vieux  vyageur  que  lui  avaient  don 
lé  cerliini  s  femmes  de  Saint  Rocli, 
pendai  c  qu'il  allait  aux  confèrent 
ces  du  Séminaire,  allait,  je  ne  sais 
trop  pourquoi,  devenir  comme  un 
jronoslic  du  sort  qui  l'attendait  pen- 
dant une  grande  partie  de  sa  car- 
rière sacerdotale. 

A  peine  M.  Tremblay  avait  été 
ordonné  prêtre,  que  ilonseigneur 
Panel  l'envoyait  à  Charlebourg  pour 
avoir  soin  de  la  cure  du  digne  et 
vérérabU)  M.  Antoine  Bedard,  que 
i:0U8,  ses  contemporains,  avons  tant 
ainié  et  qui  méiitait  tant  d'êire 
aille.  Une  maladie  assez  grave  qui 
heureusement  n'eût  pas  de  longues 
finîtes,  l'empêchait  do  pouvoir  rem- 
plir Fes  fonciinns.  M.  Tremblay 
h'en  acquitta  à  la  complète  satisfac 
tion  de  cet  excellent  cuié  qui,  la 
prenaière  fois  qu'il  me  rencontra, 
n)e  parla  avec  admiration  du  Z'ie, 
de  la  vrudence  et  de  la  piété  de  M. 
Tremblay.  J'étais  ainsi  déjà  bien  ré- 
(On  peflbé  pour  ce  que  j'avais  fait  en 
faveur  de  ce  jeune  prêtre.  Car  l'opi 
inon  de  M.  Antoine  Bedard  était 
sanu  répliqua  ;  il  f 'y  coi. naissait. 

Apiès  quinzft  jours  d'absence,  M. 

Tremblay  revenait  à  Saint-Rocfa.  Je 

n'eus  qu'à  me  féliciter  de  la  sagesse 

et  de  la  diligence  que  M.  Tremblay 

•  Apportait  en  toutes  cbosee. 


Nous  allions  bientôt  entrer  dnng 
l'élé  de  1832,  qui  a  laissé  ùe  t^i  dou- 
loureux souvenirs  dans  notre  payn, 
surtout  dans  les  villes  de  la  Province. 
Dd  même  qu'à  l'approche  des 
grandes  commotions,  qui  doivent 
bouleverser  le  moiid^\  des  pressen 
liments  étranges,  un  malaise  univer- 
sel, des  craintes  ini^t^e8qui  oppres- 
saient tontes  leb  âmes,  une  même 
pensée  de  terreur  que  rien  ne  pou- 
vait éloigner,  ji  taient  dans  les  fa- 
milles, dans  les  relations  sociales, 
dans  tout?»  les  classes  de  la  société 
et  sur  tous  les  visages,  un  deuil  pro- 
fond qui  se  maiiifostait  par  des  sou- 
pirs et  des  larmes.  Le  choléra  sem- 
blait à  tous  apparaître  dans  le  loin- 
tain et  menacer  de  faire  un  grand 
nombre  de  victimes. 

Lee  fêles  de  la  Pentecôte  qui,  en 
l'anrée  1832,  tombaient  les  10e,  lie, 
et  12;  jours  de  juin,  approchaient. 
Une  atmosphère  humide,  biumeuse, 
sombre  et  pestilentielle  environnait 
la  ville  et  les  faubourgs;  une  tris 
tesse  profonde  apparaissait  sur  tous 
les  visages. 

Apiès  l'cfTice  du  matin,  nous 
étions  réunis  à  table,  M.  Tremblay 
était  avec  nous,  lorsqu'un  messager 
accourut  au  presbytère  pour  deman- 
der un  prêre.  Un  nommé  Letarte, 
je  crois,  demeurant  au  nord  de  l'é- 
glise de  Saint-Hoch,  venait  d'être 
frappé  par  la  cruelle  et  impitoyable 
épidémie.  M.  Ferland  était  demandé, 
et  c'est  lui  qui  eût  l'honnc^ur  de 
nous  montrer  le  chea.in  du  dévoue- 
ment sacerdotal.  Pendant  les  vêpres, 
une  seconde  victime  fut  atteinte 
dans  l'église.  Dieu  coii.mei  çait  à 
visiter  son  peuple  aveu  la  ver)<e  qui 
frappe  les  corps  pour  sauver  les 
âmes.  Le  choléra  était  déclaré;  il 
n'y  avait  plus  moyen  d'en  douter. 

Je  m'y  attendais,  et  il  me  semble 
que  j'y  étais  préparé.  Mais  ce  n'é- 
tait que  comme  de  loin  et  en  spécu- 
lation, lorsque  l'arrivée  du  choléra 
et  l'idée  d'une  mort  qui  me  sem- 
blait inévitable,  vinrent  porter  la 
terreur  dans  mon  âme.  J'avoue,  à 
n:a  grande  confusion,  qu'il  me  fallut 
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trois  jours  pour  me  ri^signpr  à  cette 
mort.  Elle  m'appn paissait,  j»  ne  sats 
pourquoi,  coni'iie  pins  torriblfl  que 
toutes  les  autres.  Ce  u'éiait  pins  la 
mort  en  spéculation  ou  telle  qn'un»^ 
profonde  méditation  peut  en  faire 
uattre  la  conviction,  mais  bien  la 
m^rt  en  réalité  et  à  un  ftge  où  doit 
agir,  dans  toute  sa  ior^e,  cet  amour 
de  la  vie  inhérente  à  la  nature  hu 
maine.  Dieu  cependant  Pût  pitié  de 
moi  ;  il  vint  au  secours  de  cette 
triste  nature  humaine,  qui  n*^.  sait 
ce  qui  lui  pst  avantageux.  Cnr c'était 
bien  réellement  un  gain  pour  un 
prêtre  que  de  mourir  pour  ses  frèrf"» 
et  de  sacriûor  une  vie  périssable 
pour  leur  procurer  une  vie  impé- 
rissable. Je  savais  tout  cela;  je  l'a 
vais  médité  ;  je  m'étais  déjà  résigné 
bien  des  fois,  et  je  frisonnais  à  la 
seule  pensée  de  mourir  du  choléra. 

Dieu  me  donna  le  temps  de  me 
préparer,  car  je  fus  le  dernier  qui 
fut  demandé  pour  aller  administrer 
un  cholérii^ue.  Elles  trois  jours  de 
combats  ter'Ti'pAs,  Dieu  me  lit  la 
grâ«'e  d'nu«  («rofonie  résignation. 
Vivre  ou  mounr,  mourir  ou  vivre, 
devint  une  même  chose  pour  moi. 

Par  les  combats  quMl  m'avait  fallu 
livr«'r  pour  en  venir  là.  j'ai  compris 
qnelsdoiventêtfe  ceux  d'un  homme 
coiid.imné  A  mourir  sur  une  po 
tence,  dans  to  te  la  vigueur  de  l'âge, 
et  qui  coT.pte  les  heures  qui  pré- 
cèdent l'heure  de  relte  mort  qu'il  ne 
peut  éviter.  Quel  acte  héroïiue  de 
réHignation  fait  cet  homme!  quel 
imm<  nse  pardo'i  il  doit  aiiendre  de 
la  miséricorde  d^  Dieu,  s'il  accepte 
cette  mort  en  expiation  de  ses  pé 
chôs! 

M.    Tremblay,   comme    toujours, 
beaucoup  plus  courageux  que  moi, 

Sarce  qu'il  possédait  à  un  pins  haut 
egrô  que  moi  le  v/^ntable  esprit 
sacerdotal,  ne  se  tro  ibla  d'aucune 
faç)-i  à  l'apparition  de  la  terrible 
maladie.  '1  fît  comme  font  tous  les 
bons  prêtres,  il  humilia  son  âme 
sous  la  main  do  Dieu,  et  puis  il  se 
dévora  avec  un  xèle  admirable,  une 
charité  sans  borues  et  un  héroïque 


iévouement,  à  porteries  cecours  re 
ligieux  aux  pauvn-s  cholériques, 
dont  il  me  senib'e  entendre  encore 
le  cri  de  douleur  qno,  malgré  leur 
résig!ialion,  les  souff  ances  algues 
que  leur  causaient  les  crampes, 
faisaient  sortir  d-^  leur  poitrine  ces 
paroles  :Oh/ohfça  me  dévore  !  Le 
'Ourageux  M.  Tremblay  se  dévouait 
pur  et  nuit,  à  visiter  les  malades, 
dans  un  temps  oii  l'état  humide  et 
brumeux  de  l'atmosphère  fournis- 
sait un  nouvel  alimeut  àcette  déso- 
lante maladie  1 1 

Au  moment  où  le  redoutable  flô 
au  allait  sévir  avec  la  plus  grande 
rigueur,  mes  trois  vicaires  se  trou- 
vèrent, en  même  temps,  obligés  de 
garder  le  lit  par  une  indisposition 
assez  sérieuse  qui  dura  je  pense,  pea 
dant  un  jour  et  demi  à  deux  jours. 
Oii  comprend  que  me  trouvant  seul 
en  état  de  visiter  les  malades,  qui 
tombaient  par  dix  et  quinze  à  la  fois, 
je  ne  pouvais  suffire  et  que,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté,  plusieurs 
mabies  seraient  moits  sans  recevoir 
les  sacrements  si  je  n'avais  eu  M. 
Tremblay  ;car,dans  un  grand  nombre 
de  cas,  la  violence  de  la  maladie  était 
telle  que  l'homme  le  plus  robuste, 
qui  en  était  frappé,  n'avait  que  pour 
une  heure  ou  deux  à  vivre. 

Ce  fut  alors  qu'il  me  fut  donné 
de  comprendre  ce  que  renfermait  de 
vigueur  cette  âme  sacerdotale,  dont  le 
corps  pouvait  à  peine  se  soutenir 
debout  sans  chanceler,  sous  le  poids 
de  la  douleur.  Pour  me  secourir  en 
allant  administrer  les  malades,  il  se 
multiplia  d'une  manière  vraiment 
prodigieuse.  Haletant,  souillant  à 
peine,  courbé  par  d'atroces  douleurs, 
ce  digne  p«être  ne  prit  aucun  repos, 
et  montra  une  force  morale  et  un 
courage  qui  me  jetaient  dans  l'admi- 
ration. 

Je  me  rappelle  que  la  première 
nuit  où  nous  n'étions  que  nous  deux 
pour  administrer  les  malades,  j'étais 
parti  peu  de  temps  après  le  soleil  cou- 
cbé  pour  aller  parcourir  plusieurs 
rues  où  presque  à  chaque  maison, 
il   fallait  entrer   pour  administrer 


X* 

4 


u 


BIOGRAPHIE  DE  M.  (1.  TREMBLAY 


ii 


quelque  pauvre  eholérique,  dont  les 
rrii  ae  douleur  me  brittaient  l'âme. 
Ayant  terininô  ma  longue  et  déso- 
lante tournée,  j>?  revenais  au  presby- 
tère vers  l'heure  de  minuit,  lorsqu'ar- 
nvôrent  presque  en  même  temps 
un  grand  nombre  d'hommes,  de 
tous lespointti d'une  nouvelle  rueque 
le  choléra  venait  d'envahir.  Il  n'rst 

fias  inutile  de  faire  n-marquer  que 
e  choléra  se  promenait  dans  les 
rues,  pour  ainsi  d  re,  à  la  fagon  d'un 
voyageur  qui  ne  retourne  point  sur 
ses  pas.  Il  les  parcourait  d'un  bouta 
l'autre,  y  frappait  toutes  les  victimes 
que  le  doigt  de  Dieu  lui  a^>alt  dési- 
gnées, cbangeait  ensuite  de  rue,  et 
na  revenait  plusdans  celles q  l'il  avait 
visitées.  Voilà  ce  que  j'ai  vu  de  mes 
propres  yeux,  et  ce  qui  me  faisait 
comprendre  que  le  choléra  portait 
la  marque  visible  et  indubitaLle  d'un 
fléau  de  Dieu. 

•^  Ne  pouvant  aller  secourir  tous 
ces  malades  à  la  fois,  je  montai  à  la 
chambre  de  M.  Tremblay,  qui  n'y 
était  que  depuis  environ  vingt  mi 
nutes.  6omm^'  moi,  il  était  parti,  pen- 
dant la  veillée,  et  ^vait  adniinistré 
un  grand  nombre  du  malades.  Il 
venait  de  fo  mettre  sur  son  lit  pour 
se  reposer  un  pe*i  de  sts  fatigues. 

J'hésitai  quelques  moments  à  loi 
faire  part  du  but  de  ma  visite.  Il  m'en 
coûtait  tant  de  lui  demander  de  re 
tourner  aux  maia  es  I  Mais  il  le  fal- 
lait, car,  sans  son  aide,  plusieurs  se- 
raient morts  sans  sacrements.  Je  me 
rappelle  encore,  avec  quel  courage 
il  se  leva,  sans  la  moindre  plainte, 
sans  le  moindre  mouvement  de  mau- 
vais«  humeur,  r^^spirant  pénible- 
ment, brisé  par  la  douleur  d  une  at- 
taque violente  de  son  asthme,  il  me 
dit  en  souriant:  ^^  Allons  t  allons  I 
**  çi  va  briser  un  peu  plus  le  vieux 
"  Tremblay,  mais  les  pauvres  raa- 
"'  lades  «ont  encore  beaucoup  plus 
*'  brisés  que  lui  I  "  Il  descendit  aus- 
sitôt, et  olla  continuer  sa  glorieuse 
ouit  en  administrant  les  cnolériques 
avec  le  même  zèle  et  la  même  cha- 
rité. 

Dans  les  premiers  mois  de  cette 


année,  1832,  le  bon  vieux  Père 
Haulé,  ^*  dont  la  mémoire  est  en  bé- 
'  nédiction,  "  ayant  laissé  sa  déserte 
dp  la  communauté  des  Ursulines  de 
Québec,  était  venu  prendre  sa  pen- 
sion au  presbytère  de  Saint-Roch. 

Ce  bon  Père  eût  bien  désiré  pou- 
voir s'associer  à  nous  dans  le  su- 
blime ministère  que  nous  exercions: 
mais  il  était  incapable  d'aller  seul 
aux  malados,  auxqncîô  H  ne  pouvait 
administrer  l'extrime-oncîion,  par- 
ce qu'il  avait  presque  complètement 
perdu  l'usage  de  la  vue. 

Dieu  ne  voulait  pas  le  priver  de 
cette  consolation.  Un  jour  que  je  pas 
sais  par  le  réfectoire  pour  y  prendre 
uu  peu  de  nourriture,  comme  en 
courant,  car  nous  n'avions  pas  le 
temps  de  nous  asseoir,  excepté  pour 
entendre  les  confessions  de  nos 
aiivrei  cholériques,  j'y  rencontrai 
le  bon  Père  Diulé  qui  me  dii,  avec 
l'accent  d'un  profond  chagrin  :  "  Est* 
'*  ce  que  je  n^aurai  pas  le  bonheur 
"  d'aller  consoler  quelques  pauvres 
"  malades  î  '  "  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  donner  cette  consolation,  "  lui 
répondis-je,  "  à  moins  que  vous  ne 
vous  entendiez  avec  M.  Tremblay, 
qui  pourrait  vous  accompagner  pour 
donner  l'est  ême-onctioM  à  ceux  que 
vous  auriez  préparés  à  la  recevoir.  ** 
Je  dois  dire  ici  que  mes  autres  vi- 
caires s'étaient  rétablis  et  avaient 
repris  l'exercice  du  ministère. 

Je  revins  un  peu  plus  tard  au  pres- 
bytère, et  j  y  appr;»  que  M.  Daulé  et 
M.  Tremblay,  s'étaient  concertés 
pour  aller  de  compagnie,  adminis- 
trer les  malades.  Je  leur  procurai 
une  voiture.  Cette  touchante  société, 
devint  un  spectacle  émouvant  pour 
la  paroisse. 

Le  bon  vieux  Père  Daulé  confes- 
sait les  malades,  surtout  les  Irlan- 
dais, sans  les  voir,  et  M.  Tremblay, 
leur  administrait  l'extrôme-onction, 
pendant  que  le  Père  Daulé,  age- 
nouillé près  de  lui,  priait  comme 
un  ange. 

Je  suis  intimement  persuadé  que 
tous  les  mourants  auprès  desquels 
j'ai  été  appelé,  sont  morts  en  prédet- 
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tinés,  et  d'après  ce  qui  est  parvenu 
à  mvB  oreilles  j'ai  r^iaon  de  croire 
que  ceux  qui  ont  été  administrés 
par  d'autres  pi  dires  que  moi  sont 
morts  dans  les  niêuiKS  dispositions. 
Voici  les  preuves  à  l'appui  de  mon 
opinion  : 

lo.  Pas  un  seul,  parmi  lo  nombre 
immense  de  ceux  qui  oui  ëlé  frappés 
n'est  mort  sans  pouvoir  se  coutusser 
avec  une  parfaite  connaissance,  ce 
qui,  sans  une  interveuliun  spéciale 
de  la  Providence, devait  arriver  pour 
plusieurs; 

2o.  Nou  seulement  ils  ont  tous  eu 
le  bonheur  de  recevoir  les  derniers 
sacrements,  mais  encore  ils  les  ont 
tous  reçu  avec  un  repontir  de  leurs 
fauled  et  une  confiance  en  Dieu,  tels 
que  j'en  ai  bien  rarement  été  té 
moin  à  l'égard  de  ceux  que  j'ai  vus 
mourir  d'autres  maladies  ou  tû 
d'autres  temps  ; 

3o.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
à  l'égard  de  beaucoup  d'autres  ma- 
lades, ils  avaient  le  souvenir  de  leurs 
fautes  si  clair,  si  circonstancié,  si 
complet  que  j'étais  dans  l'admiration, 
et  cela  sans  aucune  exception,  &  ma 
connaissance  ; 

4o.  Malgré  les  douleurs  atroces 
que  leur  causaient  les  crampes,  je 
n'ai  jamais  oui  un  murmure,  une 
plainte,  une  simple  impatience  s't- 
cbapper  de  leurs  bouches,  mais  tous 
exprimaient  la  plus  parfaite  soumis 
sioR  à  la  volonté  de  Dieu  ; 

5o.  J'ai  constamment  remarqué  que 
c'étaient  les  plus  grands  pécheurs, 
ou  ceux  qui  avaient  passé  un  pins 
long  temps  sans  approcher  du  Salut 
tribunal,  qui  témoignaient  uu  repen- 
tir plus  profond,  une  plus  grande 
confiance  dans  l'infinie  miséricorde 
de  Dieu.  Plusieurs,  me  voyant  entrer 
dans  leurs  maisons,  me  disaicnl: 
^^  Vous  m'avez  appelé  bien  de&)  fois, 
*' de  la  part  de  Dieu,  et  moi,  misé- 
('  rable,  je  n'ai  pas  voulu  vous  aller 
»*  trouver  !  Aujourd'hui  que  je  ne 
•'  puis  plus  aller  vers  vous,  c'est 
"  vous  qui  venez  vers  la  biebis  éga 
*'  rée  1  Oh  1  de  grâce,  aidez  moi  à  ob- 
••  tenir  miséricorde  t  ' 


Un  dernier  trait  mettra  comme  L3 
dcenu  à  toutP'^  les  preuve;*  que  je 
viens  d'indiquer.  Pendant  les  pre- 
mières heures  de  la  mala<1ie,  il  fal- 
lait constamment  frictionner  !'• 
membres  des  colériaues,  pour  rendre 
moins  intolérables  les  douleurs  que 
leur  causaient  les  crampes.  Eh  t  bien 
je  déclare,  que  pas  une  seule  fois, 
sur  les  centaires  de  malades  que  j'ai 
confessés,  je  me  suis  vu  oblifré  d  in- 
terrompre les  confessions  et  d'appo- 
1er  quelque  personne  pour  leur  faire 
d^'S  frictions.  C'est  un  fait  qui  s'est 
constamment  renouvelé  pourohaque 
mourant,  à  quelque  période  que 
fut  parvenue  la  maladia.  Du  mo- 
ment que  je  commençais  a  entendre 
les  confessions,  les  crampes  cessaient 
tout  à  coup,  pour  ne  revenir  qu'après 
la  confession  termi nie.  ou  pendant 
l'administration  du  SHcreuient  de 
l'extrême  onction.  Si  la  bonté  de 
Dieu  n'en  eût  pas  disposé  de  la  sorte, 
comment  eussions*nous  pu  sufRr  à 
entendre  les    confessions    d'un    si 

?;rand  nombre  de  malades,  s'il  eût 
allu  les  interrompre  à  chaque  ins- 
tant? Enfin  qu'on  veuille  se  rappe- 
ler que  le  choléra  de  1832  était 
comme  une  grande  visite  de  Dieu, 
qui  porte  toujouis  avec  elle  deft 
grÂc»'s  extraordinaires  de  conver- 
sion. 

Vers  le  25  de  juin,  c'est-A-dire 
qui  ze  jours  depuis  son  apparition, 
le  choléra  était  moins  sévère  ;  les  caa 
li 'étaient  pas  aussi  fréquents  ni 
aussi  fatals  ;  il  semblait  las  des  coup» 
terribles  qu'il  venait  de  frapper.  Ou 
put  respirer  un  peu.  Il  nous  lut  doD- 
'  ô  de  pouvoir  monter  à  la  Haute 
ville  pour  savcir  des  nouvelles  de 
nos  confrères  dont  nous  n'avions  pas 
entendu  dire  un  mot  deptiis  le  com- 
mencement du  fléau.  Par  une  visible 
et  éclatante  protection,  Dieu  lea 
avait  préservés  de  la  mort,  comme 
il  nous  avait  préservés  nous-mêmes. 

La  diminution  du  redoutable  cho- 
léra ayant  fait  renouer  un  peu  les 
relations  sociales  interrompues  dé« 
jà  depuis  loiigtemps,  nous  apprîmes 
avec  douleur  que  le  fléau  avait  fait 
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son  apparition  dans  les  pnrois^ies  d^eli 
bas  an  fl  nve,  et  notamment  dans 
cell«8  du  comté  de  Charlevoix. 

M  Tremblay,  dont  non»  pouvions 
alors  nous  pisser,  ayant  en  vent  de 
cet'e  triste  nonv^lle,  s'offrit  géné- 
reusement d'aller  poi  ter  secours  aux 
curés  de  ers  p^ro  pses  et  en  obtint 
la  permiHsion  de  Mgr-  Tanet.  Il  prit 
donc  passage  dans  une  g<.  ëlutle  de  la 
M al  baie. 

Far  malheur  pour  lui  et  pour 
le  succès  de  la  mission  dn  charité 
qu'il  allaii  remplir,  M.  Tremblay 
avait  oublié  ou  n'avait  pas  cru  né- 
cessaire de  prendre  des  lettres  de 
Monseigneur  Panet,  qui  devaient  lui 
servir  d'introduction  auprès  des  eu 
rés  qu'il  allait  herourir.  Pour  n'avoir 
pas  pris  cette  précaution  qui,  en  tout 
autre  temps,  eût  pput-êireôié  inutile, 
M.  Tremblay  (  ûtà  subir  des  misères, 
des  rubuts,  des  accusations  mêmes 
qui  lui  auraient  fait  regretter  J'avoir 
entrepris  ce  voyage,  ni  le  motif  n'en 
eût  pas  été  aut-si  lonabie. 

Le  choléra  qui  avait  causé,  dans 
les  villes  et  dans  leurs  environs,  des 
terreurs  incroyables,  en  avaient  cau- 
sé encore  de  plus  grandes  au  loin. 
Des  navigateurs,  des  voyageurs,  des 
déserteurs,  que  le  fléau  avait  fait 
fuir  du  centre  de  la  conlapion  des 
villes  et  des  faubourgs,  avaient  ^e- 
mé  l'épouvante  sur  li  route  par  des 
récits  vraiment  ellrayanta.  Dais 
presque  toutes  les  paroisses,  on  avait 
établi  des  bureaux  de  santé  dont  le3 
règlements,  d'une  sévérité  extrême, 
interdisaient  l'entrée  de  l'endroit  à 
tous  ceux  qui  venaient  des  villes  ou 
des  centres  où  régnait  la  maladie. 

Il  trouva  que  la  f  opula  ion  de  l'Ile 
aux  Coudres  n'était  pas  aussi  effrayée 
du  choléra,  qu'on  avait  ei^sayë  de  le 
lui  persuader,  pondant  son  voyage. 
Oa  savait  qu'il  venait  directement  de 
Québec, et  un  asstz  grand  nombre  de 
personnes  vinrent  lui  endre  visite  et 
s'informor  si  ce  que  l'on  entendait 
dire  était  véritable;  car  on  av;<iifait 
courir  les  bruits  qne  tout  le  monde 
mourait,  sans  aucune  exception. 
Loin  d'augmenter  leurs  terreurs,  les 


récits  que  leur  fil,  M.  Tremblay  de 
ce  qui  t^e  passait  à  Québec,  contri- 
buèr(>nt  à  les  rasisurer  un  peu  et  les 
co.'^vainquirent  que  tout  le  monde 
ne  mourait  pas. 

Les  parents  de  M.  Tremblay  de- 
meuraient à  environ  trois  quarts  de 
iieuH  de  l'éulise.  Or  il  est  de  règle,  à 
l'Ile  aux  CourJres,  qu'une  nouvelle 
peut  en  faire  deux  fois  le  tour  dans 
l'espace  de  moins  de  vingt-']uatre 
heures,  même  dans  les  temps  de 
l'hiver  où  les  chemins  sont  imprali- 
quables.  Dj  là  il  ariivo  qu'un  étran- 
ger, qui  y  mpt  le  pied  et  s'y  montre 
à  une  seule  personuf,  peut  s'attendre 
que,  en  monis  de  quatre  heures, 
presque  tous  les  habitants  de  ÏIU 
connaîtront  son  arriver 

Vers  los  s°pt  heures  du  soir,  le 
président  et  les  membres  du  bureau 
de  santé  avaient  été  informés  q«i© 
M.  Tremblay,  venant  de  Québec, 
était  arrivé  dans  l'Ile  et  avait  été 
prendre  sa  rei/rrtnce  chez  ses  parents. 
Sans  perdre  un  instant,  le  président 
du  bureau  envoya  prévenir  tous 
les  membres  de  se  réunir  immédia- 
tement pour  une  affaire  de  la  plus 
grande  importance.  Ils  emprunt  rent 
des  ailes  pour  faire  plus  prompte- 
raent  le  voyage  de  leurs  demeures 
an  lieu  où  devait  se  tenir  l'assemblée. 
L  i  chronique  du  temps  rapporte  que 
Us  délibérations  des  gardiens  de  la 
santé  publique  furent  très  anim  es  et 
qu'à  la  Irèp  grande  majorité,  il  fut  ré- 
solu de  ne  pas  perire  un  moment 
pour  empêcher  la  contagion  de  se  ré^ 
pandre  dans  l'Ile.  Le  bureau  chargea 
un  de  ses  membres  d'aller,  sur  le 
champ  et  malgré  l'heure  avancée  de 
la  nuit,  sigmfl  r  la  résolution  du 
bureau  au  nouvel  arrivé. 

M,  Tremblay  était  à  converser  fort 
paisiblement  avec  ses  parents  et 
quelques  voisins  lor.  que,  sur  les  dix 
heures  du  scir,  il  vit  entrer  le  député 
do  l'assemblée  qui  venait  lui  signi- 
fiai (le  sa  part  de  so  garder  d'os  r 
metue  le  pied  en  deiiors  de  la  mai- 
son ûù  il  était  actuellement,  car 
telle  était  la  décision  des  gardiens 
de  la  sauté  publique,  dans  l'Ile  aux 


BIOGRAPHIE  DK  M.  0   TREMBLAY 


fort 
S  et 

dix 

)ulé 
|gni. 
r 
lai- 

car 
liens 
laux 


Gcidres.  Et,  sans  perdre  un  moment, 
il  sortit  de  la  maison  où  était  le  pes- 
titéré. 

Gomme  on  le  voit,  c'était  une  sen 
tence  d'excomiinicalion  un  véritable 
emprisonnement  pour  celui  qui  ne 
s'était  rendu  à  l'Ile  que  pour  secourir 
ceux  que  la  malaijie  aurait  pu  at- 
teindre. Je  n'ai  nullement  rintention 
ici  de  condamner  cette  mesure  de 
sûreté,  mais  seulement  l'exagération 
qu'on  y  apporta. 

Il  n'en  était  pas  moins  vrai  que, 
contre  son  attente  et  d'une  manière 
assez  cavalière,  M.  Tremblay  était 
réellement  emprisonné  dans  la  mai- 
son de  ses  parents  ;  on  ne  lui  donna 
pas  môme  la  liberté  d'aller  dire  la 
sainte  messe  le  jour  de  la  fête  de  Si 
Pierre  ni  le  lendemain  qui  était  un 
dimanche. 

Voyant  donc  que  sa  présenre,  à 
rile  aux  Goudres,  était  un  sujet  de 
crainte  excessive  pour  les  habitants 
et  le  bureau  de  santé,  il  se  décida  de 
sortir  de  l'Ile,  sans  tambour  ni  trom-' 
pette. 

De  bonne  heure,  le  lundi  matin, 
il  se  fit  traverser  aux  Eboulements, 
espérant  que  sa  présence  n'y  serait, 
pas,  comme  à  l'Ile  aux  Coudres,  le 
sujet  d'une  terreur  panique,  qui  obli 
geât  les  bureaux  de  santé  à  lui  inter- 
dire la  société  des  vivants,  ou  à  lui 
fermer  la  porte  des.  églises. 

Il  se  fit  conduire  directement  chez 
l'honorable  Paschai  Laterrière,  dans 
le  but  d'en  obtenir  un  passe-port,  aQii 
de  pouvoir  continuer  son  voyage. 
L'honorable  monsieur  Laterrière, 
qui  connaissait  très-bien  M.  Tîein- 
hlay,  le  reçut  avac  sa  courtoisie  or- 
dinaire. Mais  il  ne  jugea  pas  néces- 
saire de  lui  donner  le  passe-port  qu'il 
demandait,  par  la  raison  qu'étant 
prêtre,  son  habit  valait  mieux  qu'un 
passeport.  Au  départdeM.  Tremblay, 
il  lui  assura  qu'il  pouvait  aller  là  où 
bon  lui  semblerait,  sari  aucun  dan- 
ger d'être  molesté. 

(^ette  autorisation  verbale  ne  fai- 
sait pas  tout-à  fuit  l'aflaire  do  M. 
Tremblay,  qui  venait  d'apprendre,  à 
ses  dépens,  a  quoi  lui  avait  servi  celle 


que  lui  avait  donnée  Monseigneur 
Panet;  mais  il  fallut  bien  s'en  con- 
t«  nter.  Et  le  vieux  voyageur  se  mit  en 
route,  pour  descendre  à  la  Malbaie, 
dernière  place  où  il  allait. 

En  passant  au  presbytère  de* 
Eboulements,  M.  Tremblay  y  entra 
pour  saluer  M.  Pierre  Glément,  alors 
curé  de  cette  paroisse,  qui  là  reçut 
IrèF-amicalementet  l'invitaà  prendre 
le  diner,  en  compagnie  de  ses  deux 
futurs  neveux,  qui  s'y  trouvaient 
réunis  pour  le  festin  de  la  grancF 
demande  G'était  une  bo  <ne  aubaine 
à  laquelle  M.  Tremblay  ne  s'atten- 
dait gaère. 

Après  quelques  quarts  d'heure  pas- 
sés avec  l'aimable  et  joyeuse  com 
pagnie,  M.  Tremblay  prenait  congé 
de  ses  hôtes  et  spécialement  du  vé- 
nérable M.  Clément,  qui  l'invita  fort 
gracieusement  à  venir  coucher  ches 
lui,  à  son  retour. 

M.  Pierre  Duguajr,  curé  de  la  Mal- 
baie, nçiitas.vz  lien  M.Tremblay, 
mais  pas  avec  un  grand  plaisir.  Il 
craignait,  avec  raison,  les  reproches 
des  officiers  de  santé  qui,  à  la  Malbaie 
plus  qu'ailleurs,  redoutaient  l'inva- 
sion du  clioléra,  par  l'arrivée  des  vo 
yageurs  et  surtout  des  navigat^'urs. 
Ne  voulant  pas  donner  un  prétexte 
de  mécontentement  contre  lui,  M. 
Duguay  demanda  avi  c  inst  >nce  à  M. 
Tremblay  de  vouloir  bien  s'abstenir 
de  faire  des  visites  dans  sa  paroisse, 
lui  permettant,  au  leste,  de  demeu- 
rer dans  son  presbytère,  aussi  long 
temps  qu'il  le  jugerait  à  {rjpo.«.  Par 
le  fait  même  de  cotte  restriction,  M. 
Tremblay  se  trouvait  de  nouveau 
bien  et  dûment  prisonnier  dans  lo 
preiibytère  de  la  Malbaie.  Celait 
jouer  de  malheur  et  laisser  une  ré* 
cinsion  pour  courir  après  une  autre. 
Car  M.  Tremblay  devait  conclure 
de  l'injonction  de  ne  pas  sortir  du 
presbytère,  qu'on  lui  signifiait,  dans 
les  meilleurs  termes  possibles,  qu'il 
ferait  bien  de  retourner  d'où  il  était 
venu,  et,  encore  pour  cette  fois,  sans 
tambour  ni  trompette. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  de 
très-grand  matin,  M.  Tremblay  se 
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hfttait  de  partir  de  la  Mulbaie  pour 
regagner  les  Eboulements,  afin  d'y 
passer  la  nuit,  sur  l'invitation  ex- 
presse de  M.  le  curé.  Mais  voici  bien 
une  autre  affaire  :  en  mettant  le  pied 
dans  le  presbytère,  on  lui  signifia, 
sans  plus  de  façon,  qu'il  eût  à  conti- 
nuer son  voyage,  car  défense  avait 
été  faite  à  M.  Clément  de  le  recevoir 
dans  sa  maison. 

Ainsi  rebuté,  chassé,  emprisonné, 
ou  mis  à  la  porte  comme  un  pesti- 
féré ou  un  e.-communié,  M.  Trem 
blay  se  décida  à  monter  à  Québec. 

Heureusement  qu'en  arrivant  au 
bas  des  Eboulements,  il  trouva  une 
gQëlette  prête  à  faire  voile. 

Nous  en  étions  sur  la  fin  de  juillet 
et  le  choléra,  quoiqu'un  peu  Lioins 
aévôre,  faisait  encore  un  grand 
nombre  de  victimes.  Il  y  avait  au- 
delà  d'un  mois  et  demi  qu'il  avait 
frappé  ses  premiers  coups.  Exténués 
par  cette  longue  suite  de  jours  où 
nous  n'avions  presque  pas  eu  de  re- 
pos, môme  pendant  les  nuits,  M. 
Tremblay  n'était  pas  de  trop.  Il  fut 
donc,  d'un  commun  accord  et  avec 
un  insigne  bonheur,  réintégré  dans 
le  poste  d'honneur  qu'il  avait  si 
bravement  occupé. 

Mais  il  était  réglé  qu^  \à  bon  M. 
Tremblay  ne  devait  pas  rester  long- 
temps avec  nous.  En  effet,  il  n'y 
avait  que  peu  de  jours  qu'il  était 
revenu  dans  nos  rangs,  lorsque 
Monseigneur  Panel  le  fit  demander 
à  l'évêché.  C'était  encore  pour  ac- 
complir sa  vocation  de  voyageur. 

M.  Jean-Baptiste  Maranda,  alors 
curé  du  Cbâteau-Bicher  et  de  l'Ange- 
Gardien,  venait  de  tomber  malade 
par  suite  des  fatigues  éprouvées 
dans  la  de^âerte  de  ses  deux  pa- 
roisses, où  le  choléra  sévissait  avec 
beaucoup  de  rigueur. 

M.  Tremblay  accepta  avec  em- 
pressement la  mission  que  lui  offrait 
son  évoque.  M.  Tremblay  se  mul- 
tiplia, pendant  près  d'un  mois  et  de- 
mi, pour  suffire  à  l'administration 
des  sacrements  aux  cholériques. 

M.  le  curé  du  Château-Richer  et 
de  l'Ange  Gardien  se  rétablit  enfin 


et  put  se  passer  des  services  de  M, 
Tremblay,  à  qui  il  conseilla  àê 
prendre  un  peu  de  repos.  Mais, 
comme  le  disait  depuis  l'excellent 
M.  Tremblay  :  <'  J'étais  alors  sem" 
'^  blable  à  une  vieille  cheville  qui, 
"  n'ayant  point  trouvé  sa  place  dans 
"  la  construction  d'une  maison,  avait 
"  été  abandonnée  sur  le  terrain,  et 
'^  ne  pouvait  plus  servir  qu'à  bou- 
''  cher  tantôt  un  trou  tantôt  un 
**  autre.  "  Hélas  I  ce  n'était  que  trop 
vrail  Car  à  peine  avait-il  cessé  de 
travailler  au  Château  Richer  et  était- 
ilrevenu  au  milieu  de  nous,  qu'il  lui 
fallut  boucher  un  autre  trou  ou,  si  on 
l'aime  mieux,  aller  remplir  un  autre 
vide. 

Un  des  vicaires  de  la  cure  de  Que- 
bec  étant  tombé  malade,  ce  fut  M. 
Tremblay  qui  fut  chargé  d'aller  le 
remplacer.  C'était  vers  le  mi-seç- 
tembre,  temps  où  le  choléra  ne  fai- 
sait plus  que  de  très  rares  victimes. 
Aussi,  M.  Tremblay,  le  pauvre  im- 
potent, la  vieille  cheville,  cet  homme 
qu'on  semblait  n'avoir  ordonné 
prêtre  que  pour  être  à  la  charge 
d'un  autre,  se  trouvait,  par  le  fait, 
beaucoup  plus  capable  qu'un  grand 
nombre  de  ses  confrères. 

Fendant  qu'il  était  encore  à  errer 
dans  le  comté  de  Charlevoix,  j'avais 
été  diner  au  Séminaire  de  Québec, 
où  les  évêques  prenaient  encore  leur 
pension.  On  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  me  demander  des  nouvelles 
des  prêtres  qui  m'avaient  aidé  à  ad- 
ministrer les  pauvres  cholériques.  M. 
le  Grand  Vicaire  Demers,  qui  esti* 
malt  beaucoup  M.  Tremblay,  à  cause 
de  son  rare  bon  sens,  m'adressant  la 
parole  :  "  Mais  qu'avez-vous  donc 
fait  de  M.  Tremblay,  pendant  le  cho- 
léra ?  "  dit-il.  Je  lui  racontai  les  ser- 
vices qu'il  nous  avait  rendus  et  lui 
parlai  du  grand  courage  qu'il  avait 
montré  à  visiter  les  malades,  de  jour 
et  de  nuit,  sans  interruption,  puis 
j'ajoutai  :  ^*  Si  j'étais  évoque  de  Qué- 
"  bec,  je  donnerais  à  M.  Tremblay 
"  la  plus  belle  petite  cure  de  mon 
*'  diocèse,  et  je  ne  croirais  pas  lui 
"faire  un    présent."    "Ce    serait 
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**  bien,  "  me  répondit  en  souriant 
cet  homme  admirable,  "■  et  je  vous 
**  assure  que  vous  n'auriez  pas  lieu 
*'  de  vous  en  repentir,  car  M.  Trem- 
"  blay  est  un  digne  prêtre  ;  je  le  con 
"  nais  bien— et  depuis  longtemps.  " 

Loué  par  M.  le  grand  Vicaire  De 
mers,  dont  l*opinion  était  d'un  si 
grand  poids  auprès  des  aulorités  ec- 
clésiastiques, M  Tremblay  fut  com- 
plètement réhabilité  dans  l'opinion 
de  c^u.x  qui  l'avaient  regardé  comme 
un  membre  inutile,  ou  ce  qui  éla't 
beaucoup  plus  iDjuste,  comme  un 
véritable  fardeau  pour  ses  supé- 
rieurs. 

A  U  Saint  Michel,  M.Tremblay, 
reçut  des  lettres  de  vicaire,  pour 
l'importante  paroisse  de  la  Malbaie. 
A  peine  y  était-il  arrivé  que  de  nou- 
veaux travaux  et  de  nouveaux  dan 
gers  l'attendaient,  car  le  choléra  ve- 
nait  de  s'y  déclarer  pour  la  troisième 
fois. 

Ceux  qui  ont  connu  jusqu'où  s'é 
tendaient,  à  cette  époque,  les  limites 
de  cette  paroisse,  la  difficulté  de  ses 
chemins,  les  côtes  qu'il  fallait  sans 
cesse  ou  monter  ou  descendre,  pour 
ront  seuls  se  faire  une  idée  des  fa- 
tigues que  dût  éprouver  M.  Trem- 
blay, pendant  tout  le  mois  d'octobre. 
Car  le  choléra  n'y  cessa  ses  ravages 
qu'aux  approches  de  la  Toussaint. 

Après  trois  ans  de  séjour  à  la  Mal- 
baie, la  cruelle  maladie  dont  il  souf- 
frait avait  achevé  d'épuiser  ses 
forces,  et  il  fut  obligé  de  demander 
quelque  temps  de  re^os  qui  lui  fut 
accordé. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire 
connaître  que,  dans  le  courant  de 
l'été  qui  venait  de  ûuir,  le  bon  vi- 
caire de  la  Malbaie  avait  eu  la  dou- 
leur d'apprendre  que  plusieurs 
membres  de  sa  famille,  sa  mèro, 
ainsi  que  deux  de  ses  frères  et  deux 
de  ses  sœurs,  étaient  morts  du  ty- 
phus, dans  l'espace  de  trois  mois. 
Au  momtsnt  où  il  allait  laisser  la 
Malbaie,  il  venait  d'apprendre  que 
deux  autres  personnes  de  sa  famille 
étaient  en  danger  de  mort,  par  suite 
de  U  môme  maladie. 


On  était  à  l'automne  de  l'année 
1836,  quelques  jours  seulement  après 
la  Toussaint.  La  neige  blanchis- 
sait déjà  les  rivages  du  fl<îuve;  le 
temps  était  sombre  et  froid  ;  la  tem- 
pête, qui  avait  apporté  cette  neige, 
était  de  beaucoup  diminuée,  lorsque 
M.  Godefroy  Tremblay,  après  avoir 
fait  ses  adieux  à  son  curé,  prit  pas- 
sage daus  un  petit  bateau  de  la  Mal 
baie  pour  se  rendre  à  Québec  oii  il 
avait  l'intention  d^  consulter  quel* 
que  médecin  habile; 

11  étaitilerit  que  M.  Tremblay  de- 
vait èivSK  plus  malheureux  des  vo- 
yagenr»\  sur  terre  et  sur  mer. 

Le  petit  bateau,  dans  lequel  il 
avait  pris  passage,  se  trouvait  rendu 
le  long  de  l'Ile  aux  Coudres,  lorsque 
le  vent  avait  complètement  cessé,  et 
que  le  baissant  était  sur  le  point  de 
reprendre  son  cours,  ayant  ainsi 
arrêté  la  marche  du  bateau. 

M.  Tremblay  crut  que  la  Provi- 
dence disposait  des  choses  pour  qu'il 
eût  la  consolation  de  visiter  sa  fa 
mille,  si  cruellement  éprouvée.  Pen- 
sant qu'il  ne  pouvait  rencontrer  un 
refus,  il  demanda  au  capitaine  s'il 
aurait  la  complaisance  de  le  débar- 
quer sur  l'Ile,  lui  donnant  pour  mo- 
tif le  besoin  qu'il  avait  d'aller  con- 
soler sa  famille  éploiée  et  de  dire 
quelques  paroles  de  consolation  à 
deux  de  ses  sœurs  dont  on  attendait 
la  mort  d'un  moment  à  l'autre.  11 
offrit  de  payer  une  piastre  pour  cha 
cune  des  heures  qu'il  passerait  sur 
l'Ile.  La  réponse  du  capitaine  fut 
que,  pouraucunprix.  il  ne  conaeriti- 
rait  à  retarder  son  voyage  pour  l'at- 
tendre. 

En  me  faisant  part  plus  tard  de  ce 
refus  qui  l'avait  si  cruellement  affli- 
gé, M  Tremblay  me  dit  qu'il  allât  se 
placer  au  fond  de  la  cale  du  bateau, 
afin  de  n'avoir  pas  la  douleur  de  voir, 
en  passant,  la  maison  de  ses  parents 
où  régnaient  depuis  si  longtemps  la 
maladie,  la  mort  et  la  désolation. 

Que  fit  il  alors  ?  Il  n'a  pas  voulu 
me  l'apprendre;  mais  il  est  facile  de 
le  deviner.  Il  pria  Dieu,  avec  larmes, 
de  lui  venir  en  aide. 
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Il  est  raconté  dans  la  vie  de  Saint 
Benoit,  par  Saint  Grégoire  le  Grand, 

2u'un  jour  ce  serviteur  de  Dieu 
lait  allé,  accompagné  d'un  certain 
nombre  de  ses  nuigieux,  rerdre  une 
visite  à  sa  four  Sainte  Scholastique, 
Ils  passèrent  tout  le  jour  en  chants 
pieux  et  en  colloques  célestes.  Le 
soir  arrivé,  Scholastique  supplia  son 
fr^re  de  passer  la  nuit  auprès  d'elle. 
St  Denoit  lui  répondit  qu'il  ne  pou 
vait  passer  la  nuit  en  aebors  de  sa 
cellule.  En  ce  moment,  aucun  nu 
âge  queicooque  n'apparaissait  dans 
le  ciel. 

Grandement  contristée  par  le  re- 
fus de  son  frère,  la  chèie  Scholas- 
tique se  joignit  les  deux  mains,  les 
posa  sur  la  table  et  s'y  appuyant  la 
lète,  elle  se  mit  à  prier  en  versant 
un  torrent  de  larmes.  Sa  prière  finie, 
elle  leva  la  têto.  mais  voilà  qu'en 
même  temps,  se  firent  entendre  d'ef- 
frayants coups  de  tonnerre  qu'ac 
compagnaitune  pluie  torrentielle.  11 
fut  donc  impossible  à  Saint  Benoit 
de  regagner  fon  monastère.  Malgré 
lui,  il  fut  obligé  de  passer  la  nuit' 
avec  sa  taur. 

La  prière  de  M  Tremblay  fut  elle 
exaucée  comme  celle  de  Sain  te  Scho- 
lastique 7  Touj mrs  est  il  qu'à  peine 
il  y  avait  cinq  minutes  qu'il  était  des- 
cendu au  fond  du  bateau  que  s'éle- 
vait tout  d'un  coup  un  vtnt  d'ouest 
d'une  violence  extrême.  Il  soufflaità 
mine  depuis  un  qxart  d'heure  que 
les  vpgres,  soulevé*  n  par  cette  sou- 
daine tempête,  meni  çHit  ut  d'englou- 
tir le  bfitiment. 

A  la  vue  de  cette  bourrasque,  et 
de  CCS  vagues  s'élevant  comme  des 
moutagnes,  le  rapitaine  vit  qu'il 
n'y  avhit  qu'un  seul  parti  à  prendre 
(t  que  de  gré  ou  de  force,  il  fallait 
bi(-n  s'v  lésigner  :  c'était  de  relâcher 
et  d'aller  chercher  un  abri  dans  le 
bâvre  appelé  le  mouillage,  qui  se 
trouve  le  long  de  llle. 

A  peine  y  avait-il  jeté  l'ancre,  que 
le  capitaine  s'empressa  d'offrir  à  M. 
Tremblay  de  le  débarquer  sur  l'Ile, 
s'il  le  désirait,  convaincu  que  c'était 
lui  qui  avait  soulevé  celte  tempête 


cl  que,  s'il  ne  déférait  pas  h  sa  de* 
mande,  d'autres  malheurs  lui  arri- 
veraient |)endant  son  voyage.  Quoi* 
qu'il  en  soit,  M.  Tremblay  eut  la 
consolation  d'aller  vis. ter  s^-s  parents 
dans  le  deu'l  et  de  leur  adress^'t 
quelques  bonnes  et  douces  paroles. 

Cette  tempête  de  vent  d'ouest  ne 
dura  que  quelques  heures,  et  autant 
de  temps  qu'il  en  avait  besoin  pour 
aller  passer  quelques  moments  dam 
la  maison  désolée  de  ses  parents. 
Cette  circonstance  me  confirme  dans 
l'opinion  que,  descendu  au  fond  de 
la  cale  du  bateau,  M.  Tremblay  avait 
fait  comme  la  bonne  Sainte  Scho- 
lastique,  et  que  comme  elle,  il  avait 
été  exaucé. 

Après  avoir  conpolé  ses  parents, 
et  encouragé  ses  doux  tœurs  malades 
à  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu, 
M.  Tremûlay  se  hAta  de  revenir  au 
mouillage  La  tempête  avait  cessé.  Il 
embarqua  sans  d^lai  ;  et  il  se  rendit 
très  heureusement  à  Québec. 

Quoique  soufTrant  plus  que  jamais, 
il  fut  nommé  au  vicariat  de  Ste  Rose, 
près  de   Montréal,  «ù   l'on  espérait 
qu'un  meilleur  clirrat  le  rétabliraif. 
Il  n'y   put  tenir  que  trois  mois  et 
demi,  et,   par   l'intermédiaire  d'un 
ami  de  collège,  M   Pi  pin,  a  ors  curé 
du  Saut-aii-Récollet,   il   obiint  une 
chambre  chez  les  Religieusesde  THA. 
tel-Dieu  de  Montréal.  Touchées  de 
rétat  déplorable  où  était  réduit  leur 
nouveau   malade,    elles  en   prirent 
un    soin   tout   spécial.    Quand    lil. 
Tremblay  parlait  des  attentions  et 
de  la  charité  compatissante  des  reli- 
gieuses de  l'Hôtel-Ditu  de  Montréal, 
à  son   égard,  il  ne  pouvait  trouver 
d'expressions  assez  énergiques  pour 
dire  l'admiration  qu'il  avait  pour  ces 
saintes  filles.  £u  cela  M.  Tremblay 
n'était  que  l'écho  de  tous  ceux  qui 
ont  eu  le   bonheur    d'être  soignés 
dans  quelqu'une  de  nos  communau- 
tés d'hospitalières. 

Dans  le  cœur  de  toutes  ces  saintes 
filles  qui  se  consacrent  à  soulager  les 
nombreuses  misères  humaines,  il  y 
a  quelque  choee  d'ineffuble.  Ce  n'est 
pas  de  la  compassion  telle  qu'un 
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^tre  humain  peut  en  éprouver  pour 
les  soulliances  de  s  s  semblables, 
c'est  une  expansion  de  douceur,  de 
bonté,  de  doux  e'  d'ai-i  ables  soin», 
qui  seule  serait  suifl-iante  pour  faire 
de  ces  incomparablos  filles,  une  rep- 
semblancn  étonnante  i^p  la  bonté  et 
de  la  charité  d'un  D  eu.  Quand 
môme  la  religion  catholique  n'aurait 
d'autres  merveilles  à  nous  montrer 
que  celles  qu'elle  sait  opérer  dans  le 
cœur  de  nos  religieuses  hospitalières, 
il  serait  plus  que  démontré  qu'elle 
est  sortie  du  côté  ouvert  d'un  Dieu, 
mourant  par  charité  pour  sa  créa- 
ture. 

Puisque  la  suite  des  événements 
qui  ont  fait  partie  de  la  carrière  sa- 
cerdotale de  mon  bon  et  saint  atni 
M.  Tremblay  m'a  conduit  à  parler  de 
nos  sœurs  hospitalières,  qu'il  me 
soit  permis  de  rendre  ici  témoi- 
gnage de  ce  dont  j'ai  été  témoin, 
pendant  plusieurs  mois. 

Par  deux  fois  diffiirentes,  j'ai  été 
sous  les  s  nus  des  Religieuses  hospi- 
talières de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec. 
Par  deux  fois,  j'ai  vu  de  mes  yeux, 
et  pendant  un  long  temps,  les  hos- 
pitalières de  l'Hôtel-Dieu,  au  milieu 
des  malades,  je  lésai  examinées  de 
près  et  voici  le  témoi-înage  que  la 
reconnaissance  et  i'ad'uiration  me 
donu-rtnt  le  droit  de  leur  offrir: 

Pendant  ma  première  année  de 
philosophie,  j'ai  passé  tout  un  hiver 
a  l'Hôtel  Diou  do  Québec,  couché 
sur  un  lit,  par  suite  d'un  mal  à  une 
jambe,  contracté  pendant  mes  va- 
cances et  que,  par  une  imprudence 
assez  ordinaire  aux  éooliers,  j'avais 
négligé  de  soigner. 

Tandis  que  j'étais  dans  une  salle 
de  malades,  j'ai  vu,  deux  fois  ch  ique 
jour,  ces  vénérables  filles,  recueillies 
et  silencieuses,  marchant  en  pro- 
cession, entrer  dans  la  salle  des  ma- 
lades pour  les  servir.  J'ai  vu  les  unes 
occapéus  aux  emplois  les  plus  vils, 
j'ai  vu  les  autres  panser  des  plaies 
dont  la  puanteur  et  l'horrible  aspect 
me  soulevaient  le  cœur.  Et  sur  les 
traits  du  visage  de  ces  personnes, 
asses  souvent  d'une  extrême  déli- 


catesse, je  n'ai  jamais  aperçu  le 
moindre  signe  de  dégoftt  ou  de  ré- 
pugnance  ou  de  dédain,  mais,  bien 
au  coniraiie,  une  expression  de  coia- 
pasHiou,  de  bonté,  mAme  d'un  in- 
croyable bonheur  et  d'une  angelique 
douceur. 

Je  les  ai  vues  aller  au  lit  de 
chaque  maL-^de  lui  porter  de  la  nour- 
tit^ire,  et  le  faire  manger  elles-mêmes 
de  leurs  propres  mains,  quand  il  ne 
pouvait  se  servir  des  siennes.  Je  les 
ai  vues  s'approcher  du  lit  des  mou- 
rants, leur  dire  quelques  bonnes  pa- 
roles, les  encourager,  les  consoler, 
leur  parler  de  Dieu,  de  sa  bonté,  de 
sa  miséricorde  et  du  bonheur  de  le 
voir  au  ciel.  Et,  sur  les  figures  de 
ces  anges  de  la  terre,  j'ai  contemplé, 
chaque  fois,  une  expression  de  mo- 
destie, de  paix,  de  satisfaction  inex- 
primables. Je  les  ai  vues  à  genoux 
auprès  du  lit  des  mourants,  priant 
pour  eux  avec  une  terveur  inefiible, 
leur  suggérer  de  bonnes  et  saintes 
pensées,  leur  aider  à  faire  des  actes 
de  vertus  théologales  et  à  offrir  à 
Dieu  te  sacrifice  de  leur  vie,  et  ne 
les  quitter  qu'après  avoir  reçu  leur 
dernier  soupir.  Enfin,  et  pendant 
qu'un  grand  nombre  de  personnes 
s'amusent,  ou  se  divertisssent,  ou 
dorment  fort  tranquillement  sur  des 
lits  t)ien  mollets,  j'ai  vu  ces  anges 
de  charité,  associées  deux  par  deux, 
passer  les  nuits  entières  sans  prendre 
un  moment  dH  repos,  aller  sans  cesse 
au  lit  de  chaque  malade,  s'informer 
s'il  n'avait  pas  besoin  de  quelque 
chose,  et  sur  sa  réponse  affirmativoi 
aller  avec  empressement  le  lui  cher- 
cher. 

J'ai  vu  ces  choses,  chaque  jour  et 
chaque  nuit,  et  chaque  fois  que  j'en 
ai  été  témoin,  j'en  ai  été  dans  l'ad- 
miration. Et,  après  avoir  contemplé 
cessaintesetalmirables  hospitalières 
il  m'a  semblé  que  j'avais  compris  ca 
que  peut  renfermer  de  bonté,  da 
charité,  de  douceur,  de  compassioa 
et  d'héroïque  dévouement,  touta 
âme  que  la  divine  charité  a  forméa 
à  l'image  du  divin  crucifié. 

Depuis  que  je  suis  prêtre,  j'ai  vu 
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des  mèrej  an  chevol  du  lit  d'un  en 
fanl  maladd  ou  mourant  J'ai  été 
érau  de  leur  douleur,  de  leurs 
larmes  et  des  soins  em  pre;»*  ^s  qu'.IIes 
prodiguaifMilHc»  tentant  chéri.  Cette 
vue  me  faisait  venir  les  larmes  dans 
les  yeux;  l'avais  coaipasBion  d'elles. 
Mais,  dans  ces  mères,  je  n'ai  pas  re 
connu  une  Fœur  hospitalière  Colles- 
là  étaient  des  créatures  humaines; 
celle-ci  une  créature  divinisée.  Ces 
mères  excitaient  ma  coaimisération  ; 
cette  hosuitaliôro,  mon  admiration. 
Le»  premières  me  faisaient  connai're 
ce  que  la  nature  a  mis  de  tendresse 
dans  le  cœur  d'une  mère  ;  la  seconde 
ce  aue  !a  grâce  a  su  faire  de  ce  cœur 
de  femme,  en  l'élevant  au-dessu»  de 
la  nature,  pour  en  faire  un  cœur 
divin. 

Mais  revenons  à  M.  Tremb'ay. 

Il  trouva  donc,  et  môme  au  delà, 
tous  les  soins  que  reclamait  le  triste 
état  de  sa  santé,  che«  les  saintes 
fiil'8  de  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal. 
D'un  jour  à  l'autre,  ses  doulours  di 
minuaient,    ses  forces    se  rétablis 
saient,  sa  toux  prenait  un  caractère 
moins    alarmant;    la   vie  revenait 
dans  ses  membres  épuisés.  A  i'ou- 
verturedelanaviKation  il  et  il  assez 
bien  pour  prendre  congé  des  dames 
H>8piialièr"s,  auxquelles  il  est  re 
devable  d'avoir  conservé  la  vie.  Il 
fi'tmbarqua  dans  le  premier  bateau 
à  vapeur  qui  laissa  Montréal,  et  ar- 
riva à  Québec  Iv  12  de  mai  1836. 

Il  reprit  le  rôle  de  cette  vieille  che- 
ville à  laquelle  il  s'était  comparé. 

A  celle  époque,  M.  François  Bou 
cher,  aujourd'hui  curé  de  Saint-Am- 
broise,  était  à  celle  de  la  b'»nne  et 
belle  petite  cure  de  l'Ange-Gardien. 
Pour  ne  pas  oublier  ses  anciennes 
missions  de  la  Rivière-Rouge,  où  par 
son  zèle  et  son  dévouement,  il  avait 
placé  de  si  précieuses  perles  à  sa  cou- 
ronne, il  avait  accepté  la  desserte  des 
pénibles  el  lointaines  missions  des 
postes  du  roi,  de  Mingan  et  du  Haut- 
Saguenay.  M.  Tremblaj  était  arrivé 
à  Québec  au  moment  otiM.  Boucher 
se  trouvait  sur  le  point  de  partir 
pour  ses  pénibles.mis&ions,  où  tant 


de  misères,  de  danger  et  de  priva- 
tions de  toutes  sortes  l'attendaient. 
Monseign-'ur  Signay  chargea  II. 
Tremblay  d'aller  remplir  le  vide  que 
M.  Bo  •cher  laissait  à  la  cure  de 
l'Ange-Gardien. 

ha  cure  de  l'Ange-Gardien  était 
alors  tomme  un  petit  paradis  ter* 
restre  par  la  bonté  exceptionnelle  de 
ses  habitants.  Malgré  les  dangers  de 
la  proximité  de  la  vule,  leshabitnntg 
de  l'Ange-Gardien,  firmes  par  ce  boa 
curé,  avaient  con«erv<^  toute  l'admi- 
rable modestie,  la  docilité,  la  oureté 
des  mœurs,  la  f  anchise,  la  bonne 
foi  de  premiers  colons  de  nos  cam- 
pagnes. Aussi  M.  Tremblay  fut-il  le 
plus  beureuz  d^s  mortels  pendant 
tout  le  temps  qu'il  tut  cbargô  de  la 
desserte  de  cette  paroisse. 

Au  retour  de  l'intrépide  mission 
naire  des  postes  du  roi,  M.  Tremblay 
redescendit  à  son  Ile  aux  Ooudres,  et 
y  fixa  sa  demeure  dans  une  maison 
qui  lui  appartenait,  près  de  la  côte 
qui  borde  l'Ile.  Celte  demeure  était 
une  belle  et  charmante  solitude,  où 
M.  Tremblay  eût  coulé  des  jours  dé- 
licieux, si,  de  temps  en  temps,  les  re* 
tours  de  son  asthme  ne  fussent  pas 
venu  réveiller  de  cruelles  douleurs, 
suivies  de  longues  insomnies.  Mais 
cti  saint  prêtre  connais^^ait  trop  bien 
que  c'était  Dieu  qui  lui  avait  imposé 
cette  croix,  pour  avoir  môme  l'idée 
de  murmurer  en  la  portant. 

L'automne  de  1836  fut  une  des 
époques  leo  plus  consolantes  de  la 
vie  de  M.  Tremblay  :  Eloigné  de  l'é* 
glise  paroissiale  de  près  de  trois 
quarts  de  lieue,  il  ne  lui  était  pas  tou- 
jours facile,  pas  môme  possible,  d'à 
voir  la  consolation  d'aller  tous  les 
jours  dire  la  sainte  messe.  C'est  pour* 
quoi  il  avait  obtenu  la  permission  de 
la  dire  dans  une  petite  chapelle  qu'il 
avait  dressé  chez  lui. 

Le  repos  de  l'hiver  et  les  bons 
soins  qu'il  r(  çutdeses  parents,  firent 
un  grand  bien  à  la  santé  de  M.  Trem- 
blay. Le  printemps  venu,  il  put 
rendre  utile  la  vieille  cheville,  en  al- 
lant remplacer  le  vicaire  de  la  Ri- 
vière-Oaelle,  que  la  maladie  avait 
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obligé  d'interrompre  l'exercise  du 
Saint  Ministère.  M.  Tremblay  ftiait 
de  retour  à  l'Ile  aux  Coudre»,  après 
un  mois  et  demi  de  vicariat  à  la  Ri- 
vière OuHlIe,  dont  il  s'éiait  acquitté, 
comme  toujours,  avec  zè'e,  courage 
et  sagesse. 

Ce  fut  vers  cette  époqtie,  je  crois, 
que  M.  Tremblay  s'occupa  d'une  ms 
nière  particulière  à  planter  des  pom- 
miers autour  de  sa  maison.  Il  réus- 
sit au  delà  de  tou'e  espérance  dans 
ce  nouveau  genre  de  travail  qui, 
tout  en  lui  procurant  un  peu  d'ex- 
ercice cocporel,  lui  préparait  de 
beaux  et  de  bons  fruits,  dont  au 
jourd'bui  il  relire  un  assez  joli  pro- 
fit. 

Mais,  tout  en  s' occupant  de  son 
jardin,  M.  Tremblay  conservait  tou- 
jours le  privilège  de  remplir  les 
vides,  pendant  la  maladie  ou  l'ah- 
sence  des  curés  •'oisins.  Ce  privi- 
lège l'obligea  à  de  fréquents  voyages 
dans  les  paroisses  du  nord. 

Ainsi  se  passèrent  l'été  de  1837, 
rhiv'>r  et  l'été  de  1838.  A  la  fin  de 
ce  dernier  été,  M.  Tremblay  touchait 
au  terme  de  son  repos,  qu'il  avait 
su  rendre  utile  à  lui-mdme,  à  ses 
confrères,  et  spécialement  à  M.  le  cu- 
ré de  l'Ile  aux  Goudres,  dont  il  adou- 
cissait les  ennuis  pendant  les  hi- 
vers, privé  qu'il  était  de  pouvoir 
communiquer  avec  ses  confrères, 
sans  s'exposer  à  bien  des  dangers.  Le 
temps  qu'il  passa  à  l'Ile  ne  Tut  pas 
perdu  pour  M.  Tremblay.  Ce  bon 
prêtre  connaissait  que  son  temps 
était  le  temps  de  Dieu,  avant  tout; 
qu'à  part  du  repos  indispensable  à 
sa  santé,  le  reste  était  à  Dieu  et  au 
bien  des  ftmes.  Aussi  savait-il  bien 
employer  ses  jours,  en  priaut,  en  nié- 
ditant,  en  étudiant.  C'est  un  témoi- 
gnage que  je  suis  heureux  de  lui 
rendre. 

Dans  l'automne  de  1838,  Monsei 

gneur  se  ressouvint  de  M.  Trem- 
lay  et  se  proposa  de  le  retirer  de 
l'Ile  aux  Coudres  pour  le  nommer 
à  la  desserte  d'une  cure. 

Dans  les  profondeurs  des  tc-zesde 
la  Malbaie,  dans  un  endroit  fait  ex- 


près pour  quelqu'un  qui  aime  à 
s'piinnypr,  avait  été  érigép,  depuis 
déjà  quelques  ariuée^,  une  nouvelle 
paroisse  qu'on  avait  baplisépdu  nom 
de8ainte-A(jnèa  Unegrande  bltisse  en 
boi»  y  avait  èlô  desiin(^e  h  dilT-Tenls 
unages.  Elle  servait  de  salles  publiques 
pour  les  habitant<i  et  de  logement 
pour  le  bed«*aii.  On  en  avait  séparé 
un  espace  d'une  iliinine  de  pieds  sur 
In  longueur  par  une  simple  cloison. 
Ce  local  formait  la  chr.pelle  de  la 
nouvelle  paroisse  de  7>aiiite-AgnfS. 
C'était  là  qu'étaient  l'autel,  le  sanc- 
tuaire, le  confessionnal,  le  vestiaire, 
le  bureau  des  ornements.  En  atten- 
dant l'heure  des  ofTioes,  les  habitants 
conversaient  et  fumaient,  en  dehors 
de  cette  enceinte,  formée  par  une 
mince  cloison  volante  qu'on  enlevait 
au  moment  où  commençaient  les  of- 
fices divins.  A  ce  n?oment  la  petite 
chapelle  s'emplissait  de  l'odeurqu'a- 
vaient  produite  les  pipes,  chargées 
de  fort  mauvais  tabac  Le  curé  devait 
entendre  les  confe.«8ion!i,  souvent  au 
milieu    d'un    tapage    assourdissant 

Î[u'il  n'y  avait  pas  possibilité  de 
aire  cesser.  Car  les  habitants  de 
Saintt -Agnès  croyaient  être  chez 
eux  dans  leur  salle,  et  que  personne 
n'avait  le  droit  de  les  empêcher  d'y 
dire  ce  qu'ils  voulaient,  d'y  agir 
comme  bon  leur  semblait,  dût  le  cu- 
ré en  6tre  souverainement  incom- 
modé. 

Un  presbytère,  en  bois,  assez  pe- 
tit pour  servir  de  pendant  à  la  cha- 
pelle avait  été  bâti  vers  l'année  1833. 
M.  Tremblay,  alors  vicaire  de  la 
Malbaie,  avait  été  chargé  d'en  diri- 
ger la  construction. 

A  l'époque  de  1838,  le  défriche- 
ment des  terres  delà  nouvelle  pa- 
roisse de  Sainte  Agnès  élàit  en  gé- 
néral fort  peu  avancé,  surtout  dans 
les  endroits  où  le  sol,  plus  fertile, 
mais  plus  diflicile  à  mettre  en  cul- 
ture eût  donné  de  meilleurs  revenus. 
Il  en  résultait  que,  en  général,  les 
habitants  é:aient  pauvres,  et  que  le 
curé,  qui  allait  être  chargé  de  les 
desservir,  devait  partager  leur  pau- 
vreté. .  .  -  - 
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Quant  Â  la  conduite  morale  des 
habitants,  elle  était  ce  qu'elle  es^ 
toujours  dans  les  parties  éloignées 
du  centre  d'une  paroisse  et  alors  que 
le  défrichftment  des  terres  est  peu 
avancé,  où  le  manque  d'habits  con- 
venables, l'éloignement  de  l'église, 
la  difficulté  de  s'y  rendre,  la  pau- 
vreté enfin,  sont  une  occasion  pour 
plusieurs  de  ne  pouvoir  assister  que 
rarement  aux  offices  divins,  d'en 
tendre  les  instructions  et  d'approcher 
des  sacrements. 

Chaque  paroisse,  comme  chaque 
famille,  a  un  esprit  à  elle,  qui  lui  ap- 
partient, et  fort  souvent  très-différent 
de  celui  des  autres.  Il  s'ensuitqu'une 
paroisse  que  l'on  forme  des  parties 
séparées  de  plusieurs  autres,  serait 
semblable  à  la  réunion  de  plusieurs 
familles  qui,  chacune  aurait  son 
eiiprit  particulier.  Telle  était  la  coni 
position  de  la  nouvollu  paroisse  do 
Sainte- Agnès. 

Composée  d'habitants  sortis  de 
diverses  localités,  la  nouvelle  pa 
roisse  devait  renfermer  dt^s  éléments 
de  division  aussi  muliipliéâ  et  près 
que  toujours  aussi  différents  les  uns 
des  autres  que  le  sont  ordinairement 
les  individus  sortis  de  localités  dif 
férentes.  Cet  état  des  esprits  prépare 
au  curé  qui  se  charge  cîe  créer  une 
nouvelle  paroisse,  une  tâche  d'autant 

Filus  difficile,  qu'il  est  question  pour 
ui  de  vaincre  toutes  les  oppositions, 
toutes  les  manières  différentes  de 
voir  les  choses,  tous  les  esprits  par- 
ticuliers apportés  de  différentes  loca- 
lités, afin  de  former  de  tous  ces  élé- 
ments un  seul  esprit  public,  mais 
spécial,  convenable,  pour  le  conduire 
ensuite  dans  une  même  direction, 
et  de  procurer  par  là  le  bien  général 
de  la  nouvelle  paroisse,  tant  sous  le 
rapport  temporel  que  sous  le  rapport 
spirituel. 

Ce  qui  contribuera  plus  que  tout 
ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  à  faire  ap 
précier  le  mérite  de  M.  Tremblay, 
c'est  que  Monseigneur  l'Archevêque 
de  Québec  le  jugea  capable  d'èire 
curé  de  Sainte-Agnès,  et  le  chargea 
d'organiser  cette  nouvelle  paroisse. 


.le  dis,  nouvelle parnsse,  parce  que  le 
curé,  qui  avait pr<?rédé  M.Tremblay, 
n'ayant  presque  fait  que  passer, 
n'avait  eu  ni  le  temps,  ni  les  moy 
ens,  ni  la  possibilité  de  lui  faire 
prendre  une  direction  convenable. 
C'était  donc  une  piroisse  à  créer. 

M.  Tremblay  prit  possession  de  sa 
euro  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre de  l'année  1888.  De  ce  moment, 
il  ne  fut  plus  à  lui  même,  il  fut  tout 
entier  au  peuple  qu'on  lui  avait  con- 
fié. 

Il  fallait  bâtir  une  église  à  Sainte- 
Agnès,  et  M.  Tremblay  en  compre- 
nait l'absolue  nécessité.  Mais  com 
ment  espérer  de  pouvoir  réussir  avec 
les  moyens  qu'il  avait  en  mains?  Il 
hésita  pendant  trois  longues  années. 
Il  en  parla  souvent  à  ses  paroissiens 
et,  chaque  fois,  il  n'entendit  que  des 
plaintes  et  des  muimuros  porr  tout 
encouiagement.  Voyant  que  tout  ce 
qu'il  l'Otivaitdire  à  son  piône  ne  ser- 
vait qu'à  rendre  c<  tte  opposition 
plus  insurmontable,  il  prit  le  parti 
de  parcourir  sa  paroisse,  maison  par 
raau-on,  afin  de  convaincre  ses  pa 
roissiens,  séparés  Ins  uns  des  autres, 
qu'il  n'y  avait  plus  possibilité  de 
continuer  la  desserte  dans  une  mai- 
son qui  servait  do  logement  pour  le 
bedeau,  de  salle  publique,  de  cha- 
pelle et  de  sacristie. 

Celte  visite  du  pafteur,  les  bonnes 
raisons  qu'il  donna,  eurent  pour 
effet  de  dissiper  les  préventions,  de 
détruire  les  vaines  frayeurs  et  de 
convaincre  un  assez  grand  nombre 
de  la  possibilité  de  bâtir  une  église. 
M.  le  curé  de  Sainte-Agnès,  dont  une 
des  qualités  est  la  prudence,  laissa 
germer  la  bonne  semence  qu'il  avait 
répandue  dans  sa  paroisse.  Quelques 
mois  après  cette  visite,  il  convoqua 
une  assemblée  et  il  se  servit  de  ceux 
qu'il  avait  convaincu  pour  lui  aider 
à  convaincre  les  autres.  Le  résultat 
de  cette  assemblée  fut,  à  pattd'jun 
certain  nombre  d'hommes  qui 
semblent  se  faire  une  gloire  de  ne 
pas  penser  comme  les  autres,  M. 
Tremblay  eût  la  consolation  de  c*>n8. 
tater  que  la  grande  majorité  de  ses 
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paroissiens  était  déridée  à  commen- 
cer la  bâtisse  d'une  église. 

Un  grand  pas  avait  été  fait,  dans 
cptte  assemblée,  mais  bien  d'autres 
encore  restaient  à  faire. 

Quatre  ans  après  avoir  pris  posses- 
sion de  la  cure  de  Sainte  Agnès,  M. 
Tremblay  avait  tout  préparé  pour 
commencer  à  bâ'ir.  Il  n'hésita  pas  h 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  sans  s'ef- 
frayer des  obstacles  qu'il  devait  ren 
contrer  ; — car  il  est  bien  rare  que  la 
construction  d'une  église  ne  soulève 
pas  des  tempêtes.  O  i  dirait  que  les 
plus  redoutables  des  démons  qui, 
sans  contredit,  sont  les  démons  oui 
fomentent  les  divisions  et  les  diS' 
cordes,  se  donnent  rendez  vous  pour 
attaquer  la  paroisse  qui  veut  bâtir 
une  demeur  ^  à  Jésus  CShrist,  auquel 
cette  espèce  de  démons  a  voué  une 
haine  spéciale,  parce  qu'il  est  le  Dieu 
de  la  paix  et  de  la  charité  qui  seuUs 
savent  réunir  les  volontés  dans  une 
commune  action,  néo-ssaire  pour  la 
construction  d'une  église.  On  peut 
donc  dire  qu'une  église  qui  a  été 
bâtii-  sans  troubles,  eans  divisions, 
sans  discordes,  c'est  une  merveille. 

Les  travaux  f'irent  poussés  avec 
une  si  grande  activité  qu'à  la  fin  de 
juillet  de  l'année  1844,  Monseigneur, 
passant  en  visite,  l'église  de  Sainte- 
Agnès  était  assez  avancée,  pour 
qu'il  put  y  donner  la  coi  firmation. 

Après  la  vitile  de  l'évêque,  qui 
félicita  les    paroissiens    de  b<i' nie- 
Agnès  de  leur  coumge,  de  leur  z  K 
et  de  leur  dévouement,  les  ouvjsges 
furent  reprie  avec  une  nouvelle  vi 
gueur,  et,  dans  le  printemps  de  1815 
Qeuï  ans  après  qu'elle  avait  été  com- 
mencée, l'église  était  terminée. 

Lorsque,  dans  l'automne  de  18B5, 
M.  Tremblay  laissait  lu  cure  de 
Sainte-Agnès,  au  lieu  du  triste  lô 
duit  qu'il  avait  trouvé  à  son  arrivée, 
il  y  avait  une  forte  belle  église  et 
une  magnifique  sacristie  qui  n'avait 
coûté  à  la  paioisse  qu'environ  mille 
louis.  Far  une  administration  aussi 
babile  qu'économique,  il  avait  trou- 
vé Its  moyens  de  rembourser  les 
argents  empruntés  et  de  payer  tous 


les  intérêts.  Voilà  ce  que  j'appelle 
une  vie  de  curé  bien  remplie,  loutB 
passée  à  faire  le  bien  sans  bruit, 
sans  ostentation,  mais  où  chaque 
pas  est,  pour  ainsi  dire,  marqué  par 
une  bonne  oeuvre. 

Quant  à  ses  afTaires  temporelles, 
M.  le  curé  de  Sainte  Agnès  savait 
les  conduire  aussi  bien  que  celles  de 
sa  paroisse.  S'il  avait  pni,  il  dépen- 
sait peu,  ayant  soin  de  se  priver  de 
beaucoup  de  choses,  afin  de  ne  pas 
tomber  dans  la  position  de  quelqu'un 
qui,  ne  regardant  pas  à  ses  affaires, 
descend  chaque  année  dans  ua 
abîme  dont  il  n'aperçoit  le  fond 
qu'au  moment  où  il  y  est  rendu  et 
qu'il  n'y  a  plus  possibilité  d'en  sor- 
tir. 

Jusqu'à  présent  j'ai  fait  connaître 
M.  Tremblay  dans  sa  vie  active,  il 
ne  me  resté  plus  qu'à  le  montrer 
dans  sa  vie  de  retraite. 


III 

M,  TREMBLAY   CKSSE   d'ÊTRE    CURÉ,    ES 
AUTOMNE  DE  1855. 

Lorsque  dans  l'automne  1855,  M, 
Tremblay  laissa  la  cure  de  Sainte- 
Agnès,  après  l'avoir  desservie  pen- 
dant dix-sept  ans,  il  était  dans  la  5t>9 
année  de  son  âge.  et  dans  la  24e  de- 
puis son  ordination. 

En  quittant  le  presbytère  de 
S:\inte-Agnea,  il  retourna  dans  8* 
solitude  de  J'I'e  aux  Cuudrea,  qu'il 
avait  abandon  lée,  en  1848,  que  par 
obéis:ance  à  la  volonté  de  son  arche- 
vêque. 11  y  rentrait  en  vertu  de  la 
même  obéissance,  en  1855.  Mais 
celte  foi»,  pour  ne  la  plus  quitter. 
La  caisse  ecclésiastique  de  Saini- 
Michel  lui  accorda  uns  pension  via- 
gère, qu'elle  a  continué  de  lui  don- 
ner. 

M.  Tremblay  serait  dans  un  para- 
dis terrestre,  si  les  fiôquentes  at- 
taques de  son  asthme  ne  venaient 
pas  l'avertir  et  lui  prouver  qu'il 
s'avance  lentement  dans  la  route  du 
calvaire,  que  le  bon  Dieu  l'a  oLligé 
de  suivre  depuis  son  enfance. 

Gomme  sont  à  peu  pi  es  tous  bs 
vieillards,  M.  Tremblay  a  coniraciô 
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cerUiines  habitudes  qui  font  diver- 
sion à  la  monotonie  de  sa  position. 
Ainsi  pendant  la  saison  de  l'été,  il 
va  faire  la  pêche  à  la  ligne  sur  les 
bords  du  fleuve, afin  de  prendre  l'air 
de  la  mer  et  se  procurer  du  poisson 
frais.  Quand  la  marée  montante 
adonne,  c'est  le  jeudi  qu'il  va  faire 
cette  pèche  pour  le  vendredi. 

Il  donne  chat^^ue  jour,  pendant  la 
saison  des  fruits,  quelques  quarts 
d'heure  au  soin  des  arbres  fruitiers 
de  son  jardin,  qu'il  aime  autant  et 
peut  être  même  plus  qu'un  grand- 
père  n'aime  ses  petits  enfants.  Car 
il  les  trouve  si  beaux,  ces  arbres  qu'il 
a  plantés  et  greffés  lui-même,  et  qui 
donnent  de  belles  et  bonnes  pommes, 
en  récompense  des  soins  qu'il  en  a. 

Gomme  tous  les  hommes  bien  nés, 
le  bon  vieillard  prend  un  vif  intérêt 
i  tout  ce  qui  se  passe  dans  sa  patrie, 
et,  avec  tous  les  gens  de  bien,  il  se 
réjouit  de  son  bonheur  et  de  sa  pros- 
périté. Mais  surtout  il  suit  avec  un 
soin  particulier  le  bien  qui  s'y 
opère,  et,  ne  pouvant  y  contribuer 
par  son  travail,  il  s'y  associe  par  ses 
désirs  et  par  ses  prières. 

n  fume  bien  aussi  quelquefois  sa 
pipe,  mais  pour  excuser  cette  sensu- 
alité, il  prbkend,  à  tort  ou  à  raison, 
que  sa  maladie  l'exige  et  que,  tout  en 
envoyant  des  colonnes  de  fumée  au 
plafond  de  sa  chambre,  il  n'en  a  que 
plus  de  facilité  pour  réfléchir  sur  les 
choses  de  ce  monde,  qu'il  croit  n'être 
assex  souvent  pas  plus  durables  que 
cette  fumée  qui  disparaît  ians  un 
instant. 

Une  grande  partie  du  jour,  il  lit  des 
livres  édifiants,  la  Sainte  Ecriture, 
prie,  médite,  récite  son  office  divin, 
son  chapelet,  et  envoie  vers  le  ciel 
de  ferventes  supplications  pour  le  sa- 
lut du  monde. 

Tous  les  dimanches  et  fêtes,  sans 
7  ïnanquer,  il  se  rend  à  l'église  pour 
assister  aux  offices  divins^  en  union 
avec  les  fi'ièles  de  sa  paroisse  natale, 
ou'il  édifie  grandement  par  sa  mo- 
aestie,  sou  recueillement  et  le  pro- 
fondrespect  qu'il  fait  paraître  en  pré- 
sence du  très-Saint  Sacrement.  M.  le 


Grand  Vicaire  Jérôme  Demers  nous 
répétait  souvent  *' qu'il  faut  avoir 
"  une  grande  confiance  dans  les 
"  bonnes  «rieilles  chrétiennes,  qui, 
'*  retirées  dans  un  coin  7  récitaient 
''leur  chapelet.  Ce  sont  elles,  ajou- 
*'  tait  il,  qui  désarment  la  colère  de 
"  Dieu.  "  A  plus  forte  raison  en  est- 
il  ainsi  pour  le  vieux  solitaire  priant 
devant  le  Saint  Saciement. 

Pendant  l'hiver,  alors  qu'il  est  si 
dangereux  de  traverser  à  la  terre  du 
nord,  le  séjour  de  M.  Tremblay,  dans 
l'Ile,  est  du  pins  haut  prix  pour  le 
digne  curé  de  la  paroisse.  Isolé  de 
tous  ses  confrères,  pendant  au  moins 
cinq  longs  mois,  le  curé  de  l'Ile  aux 
Coudres  serait  le  plus  délaissé  de  tous 
les  curés.  Aussi  les  habitants  de  l'Ile 
n'ignorent  pas  que,  s'ils  ont  eu  le 
bonheur  de  garder  au  milieu  d'eux 
pendant  plus  vingt-huit  ans,  le  curé 

3ui  les  a  dirigés  avec  tant  de  science, 
e  sagesse  et  de  prudence,  ils  en  sont 
redevables  au  séjour  de  M.  Trem- 
blay  sur  leur  Ile. 

Le  vieux  solitaire  sort  rarement 
de  sa  retraite,  et  seulement  pour 
aller  consoler  les  malades  de  son 
voisinage,  soulager  les  nécessiteux 
et  encourager  quelque  bonne  œuvre. 
11  n'y  a  qu'une  seule  circonstance, 
pendant  r&nnée,  oii  il  croit  néces 
saire  d'étendre  au  loin  le  cercle  de 
ses  relations,  c'est  celle  de  la  visite 
pastorale.  M.  le  curé  de  la  paroisse 
tient  à  honneur  de  l'emmener  avec 
lui,  dans  sa  tournée  pour  la  quota 
de  l'Enfant- Jésus.  Si  M.  Tremblay 
n'était  pas  de  la  partie,  ce  serait  un 
deuil  pour  la  pp.roisse,  qui  se  croit 
très-heureuse  de  recevoir,  à  la  fois, 
cette  double  visite  de  deux  prêtres, 
qu'elle  a  raison  de  regarder  comme 
ses  anges-gardiens. 

M.  Tremblay  possède,  à  un  haut 
degré,  la  confiance  des  habitants  de 
l'Ile  aux  Coudres,  qui  le  regardent 
comme  un  Saint.  Ils  ont  un  très- 
grand  respect  pour  sa  personne,  ils 
l'aiment   comme    un   père;  ils  re- 

Soivent  ses  avis  avec  une  admirable 
ocilité,  et  ils  se  croient  très-heureux 
de  l'avoir  au  milieu  d'eux,  parce 
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qu'ils  sont  persuadés  que  Dieu  ne 
peut  manquer  de  les  cénir,  tant 
qu'il  demeurera  sur  l'Ile. 

Une  ou  deux  fois  par  année  M. 
Tremblay  fait  le  voyage  de  Québec, 
durant  lequel  il  ne  manque  jamais 
de  subir  quelque  tempête  ou  quelque 
accident. 

O  'pui.«  bientôt  dix-sept  ans  qu'il 
est  relire,  M.  Tremblay  s  est  toujours 
cru  rendu  au  bout  de  sa  carrière. 
Chaque  foisquej'ai  eulebonheur  de 
rencontrer  ce  vieil  ami,  il  m'a  tou- 
jours assuré  qu'il  était  rendu  à  son 
dernier  jour.  Mais  ce  dernier  jour, 
tant  de  fois  annoncé,  n'est  pas  encore 
apparu,  et  les  nombreux  amis  de  M. 
Tremblay  sont  convaincus  que  le 
soleil  se  couchera  encore  un  grand 
nombre  de  fois,  avant  qu'ils  aient  la 
douleur  de  le  voir  couché  lui  môme 
dans  sa  bière. 

Four  ne  point  perdre  l'habitude 
de  chanter  la  grand'  messe,  Monsieur 
Tremblay,  sur  l'invitation  de  son 
bon  curé,  s'est  réservé  un  jour  dans 
l'année,  c'est  celui  de  Noâl.  A  mi- 
nuit, chaque  année,  il  chante  la 
grand'  messe.  Et  pour  faire  com- 

S rendre  à  ceux  qui  sont  présents, 
e  quelle  façon  chantaient  les  anges 
auprès  de  la  crèche,  il  chante  d'un 
ton  de  voix  assez  semblable  à  celui 
d'un  fifre,  sur  l'octave  la  plus  haute. 
On  est  assuré  que,  pendant  cette 
messe,  les  chantres  du  chœur  con- 
tracteront un  gros  rhume  pour  avoir 
voulu  chanter  sur  le  même  ton 
que  lui.  Célébrer  cette  messe  est 
pour  Monsieur  Tremblay  un  droit 
acquis.  Aucun  autre  que  lui  ne 
monte  à  l'autel,  pendant  cette  messe 
de  Noël.  Le  vieux  Monsieur  Trem- 
blay est  si  glorieux  de  cet  hon 
neur,  qu'il  ne  le  céderait  à  personne 
pour  tout  l'or  du  monde. 

Je  dois  ajouter  que,  si  l'excellent 
M.  Tremblay  a  le  privilège  de  chan- 
ter la  messe  de  minuit  du  jour  de 
Noël,  j'ai  acquis,  moi  aussi,  par  une 
ancienne  coutume,  le  droit  d'aller 
diner  chex  lui,  chaque  fois  que  je 
vais  à  l'Ile  aux  Goudres.  C'est  alors 
une  fôte  dont  il  faut  Ôtre  témoin 


pour  savoir  avec  quelle  cordialité 
et  quel  bonheur  il  reçoit  ses  vieux 
amis. 

Enfin  M.  Tremblay  est  du  nombro 
de  ces  anciens  curés  qu'on  revoit 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir  et 
dont  on  ne  se  sépare  jamais,  sans 
emporter  avec  soi  le  souvenir  de  ca 
qu'il  y  a  de  plus  aimable  dans  la 
nature  humaine  et  de  plus  exquis 
sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur  d'un 
prêtre. 


Ici  8*arrête  le  manusrrit  de  M. 
Mailloux.  C'est  par  ces  lignes  consa- 
crées à  l'amitié  qu'il  a  mis  fin  à  cette 
suite  de  notes  familières  qui  com- 
mAucent  par  l'Histoire  de  l'Ile  aux 
Goudres,  se  continuent  par  une  pro- 
menade autour  de  l'Ile  et  se  termi- 
nent par  la  biographie  de  M.  Trem- 
blay. 

Lorsque  M.  Mailloux  déposa  la 
plume  en  1872,  il  ne  s'attendait, 
guère,  malgré  ses  badinages,  que  son 
vieil  ami  prolongerait  la  longue  mort 
de  son  existence  deux  ans  après  que 
lui-même  serait  allé  mourir  dans  sou 
Ile  natale.  Les  deux  saints  prêtrt-s 
dorment  maintenant  côte-à-côte  dans 
cette  petite  église  de  l'Ile  aux  Cou 
dres  oii  ils  ont  été  baptisés,  où  ils 
ont  fait  leur  première  communion 
et  où  ils  aimaient  tant  à  revenir 
pour  pri'>r,  prêcher,  célébrer  la  sainte 
messe,  après  leurs  longues  courses 
apostoliques  que  Dieu  seul  s'est 
chargé  de  récompenser  parce  que 
seul  il  eu  connaît  tout  le  mérite. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer 
jces  pages  qu'en  publiant  une  bio- 
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graphie  iné<^.ite  de  M.  Mailloux  écrite 
par  M.  Buteau  ancien  supérieur  du 
Collège  de  Sainte-Anne.  Outre  sa 
valeur  intrinsèque,  cette  biographie 
acquiert  un  intérêt  touchant,  quand 
on  sait  que  M.  Buteau  l'a  composée 
lorsque  lui  même  il  était  sur  le  bord 
de  la  tombe.  La  mort  l'a  interrompue 
au  milieu  de  son  travail  f. 

Nous  y  suppléerons  autant,  que 
possible,  en  citant  la  dernière  partie 
de  l'excellente,  mais  trop  courte 
biographie  que  M.  l'abbé  Côté,  pre 
mier  vicaire  à  la  basilique  de  Québec, 
a  publiée  sur  M.  Maillou?,  et  à  la- 
quelle nous  ajouterons  quelques  ez- 

t  M.  Félix  Buteau,  est  mort  au  Ck>]lège  de 
Ste-Anne,  le  16  jauvier  1878,  alors  qu'il  rem- 
pliseait  la  charge  d'aMiatant-ecpériour  dauB 
cette  iustitutioo. 


traits  d*un  manuscrit  écrit,  à  la  de- 
mande de  M.  Buteau,  par  un  ami  et 
contemporain  de  M.  Mailloux.  Ces 
notices  ne  feraient  cependant  con- 
naître M.  Mailloux  que  bien  impar- 
faltement  s'il  ne  s'était  révéic  à% 
peint  lui-même  dans  ses  notes  his- 
toriques, et  particulièrement  dans 
sa  biographie  de  M  Tremblay. 

Après  avoir  lu  ces  notices  biogra- 
phiques, on  verra  combien  de  faits 
importan's  que  M.  Mailloux  nous  a 
fait  connaître  seraient  restés  soua 
silence  et  combien,  par  conséquent, 
il  eut  été  regrettable  de  livrer  à 
l'oubli  les  manuscrits  de  ce  prêtre 
remarquable  qui  a  laissé  une  em- 
preinte si  profonde  partout  où  il  a 
passé  I  '  ,    ' 
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PAR 


r,-'... 


Il,    1'    t   1, 


M.  FÉLIX  BUTEAU,  Ptre. 


.,         Cor  kontviiaditponitviam  su- 

,.    ■  ...    i      am,  sedDomiui  eatdirigere 

.  ,  gretsiis  eju8.  (Prov.  10.6.) 

Le  cœur  de  l'homme  pré- 
pare sa  voie,  mais  c'est 
■    '  '  .au  Soigneur  à  conduire 

ses  pas. 

Voilà  une  de  ces  vérités  que  toui 
le  inonde  admet  en  th^^orie,  mais  qii« 
l'on  oublie  trop  souvent  en  pratique. 
L'homme  propose  et  Dieu  dispose  ; 
ainsi  Saint  Paul  allant  A  Damas  re 
proposait  d'enchaîner  les  chrétiens, 
mais  Dieu  avait  tout  disposé  pour 
en  faire  l'Apôtre  des  gentils.  On  n^a 
pas  de  peine  à  admettre  l'action  de 
la  Providence  dans  ce  grand  coup 
d'éclat;  mais  o-\  oublie  tro^  souvent 

Sue  c'est  tOi  jours  la  môme  provi- 
ence  qui  opère  atec  tous  les  hoiii.nes 
pour  atteindre  ses  fins:  Universa 
propter  semetipsum  operatus  est  Domi- 
nus  ;  impium  quoque  ad  diem  malurn  : 
Le  Seigneur  a  tout  fait  pour  lui- 
même,  et  le  méchant  môtne  concourt 
à  ses  dessins  au  jour  mauvais  (ProT. 
16  4).  Cette  action  de  la  Providence, 
continuelle  et  universelle,  si  elle 
était  mise  en  pratique,  serait  bien 
propre  à  arrêter  bien  des  murmvres 
et  des  critiques,  dans  les  contrarié- 
tés inséparables  de  la  pativre  huma- 
nité, capable  même  de  jeter  dans 
une  admiration  perpétuelle.  Or  un 
des  meilleurs  moyens  de  la  com- 

S rendre,  et  d'y  faire  une  attention 
igné  de  la  Providence  elle-même, 
et  profitable  pour  nous,  c'est  de  l'é- 
tudier dans  la  vie  des  Saints,  et 
même  do  ces  hommes  qui,  sans  être 
déclarés  saints  par  i  Eglise,  ont 
beaucoup  travaillé  dans  l'Eglise  et 

Sour  l'Eglise.  Telle  est,  sans  contre- 
it,  la  vie  de  Monsieur  Alexis  Mail- 
loux,  vicaire-général.  Peu  d'hommes 


en  eff?t,  dans  notre  pays,  offi-ent 
flans  leur  vie  une  série  de  missions 
aussi  variées  et  qielcjuefois  aussi 
inattendues.  C'est  ce  qui  nous  engage 
•X  exTuisser  aussi  brièvement  que 
po  sible  la  carrière  de  ce  prêtre  vrai- 
ment apostolique,  décédé  à  l'Ile  aux 
Coudres  le  4  août  1877. 

Nous  n'ignorons  pas  au'un  tel  tra- 
vail a  été  fait  et  publié  dans  les 
journaux,  et  de  plus  que  par  un  zèle 
bien  louable,  on  a  fait  un  petit  livret 
pour  mieux  répondre  à  la  recon- 
naissance publique;  mais  celte 
môme  renoniiaissance  nous  fait  un 
devoir  d'entreprendre  un  travail 
nouveau  pour  compléter  le  premier, 
qui  laisse  trr>p  ignorer  les  grands 
sacrifices  et  les  grands  travaux  de  M. 
Maillon X  pour  le  Collège  et  la  pa 
roissî  de  Ste  Anne  de  la  Pocatière. 
Comme  on  le  voit,  ce  n'e«t  pas  la 
prétention  de  faire  mieux,  sous  le 
rapport  littéraire,  que  l'auteur  de  la 
première  notice,  mais  c'est  unique 
ment  le  désir  d'acquitter  la  dette  de 
reconnaissance  que  le  CoUèg*»  doit 
à  cet  insigne  bienfaiteur. 


NAISSANOG.— TEMPS  DIS  ÉTUDES. 

M.  Mailloux  i  aquit  à  l'Ile-aux* 
Coudres,  le  9  janvier  1801,  d'une 
famille  peu  favorisée  du  côté  de  la 
fortune,  mais  riche  en  piété  et  en 
religion.  Son  père  s'appelait  Amable 
Mailloux,  et  sa  mère  Thècle  Lajoie  ; 
ils  menaient  la  vie  patriarcale, 
comme  c'était,  du  reste,  l'usage 
presque  général  de  ce  temps-là,  et 
surtout  dans  cette  île  fortunée.  Aus- 
si avons  nous  plus  d'une  fois  enten- 
du  M.  Mailloux  lui-même,  en  par« 
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las!  das  grands  chaDgemcnta  qui  se 
sont  opérés  dans  les  mœuis.  se  féli 
citer  ot  remercier  la  Providence  de 
l'avoir  fait  naître  dans  ces  temps^  et 
surtout  dans  sa  chère  Ile-aux-Cou- 
dres.  C'est  pourquoi,  quand  on  a 
dit  que  le  jeune  Mailloux  passa  son 
enfance  dans  la  plus  candide  inno 
cence,  jusqu'à  son  entrée  au  Sémi 


"  A  Monsieur  Louis  Gingras, 
"  Supérieur    du    Séminaire    de 
Québec. 
*'  Monsieur  le  Supérieur, 

"  Un  petit  enfant,  né  de  parents 

riu  fortunés,  se  trouvait  condamné 
passer  sa  vie  dans  l'ignorance  des 
sciences  humaines,  et  à  occuper  une 
des  plus  humbles  positions  de  la  So 


naire,  on  a  tout  dit  sur  cette  partie 

de  sa  vie.  Cependant  ce  n'est  pas  la     .a»â  tt„  :.,-  .,.,v-^.„,  ..a»a..»ki« 
w^^i^A^^  i«-,/»«  «.„«  A^^  »«..>« ».%.k. A    ciété.  Un  jour  un  prêtre  veneraDle, 


tiens  doivent 
Oui,  pi  éserver  les  enfants  de  la  con- 
tagion du  mal,  c'est  en  quelque 
sorte  leur  assurer  un  avenir  heu- 
reux et  quelquefois  glorieux. 

Le  jeune  Mailloax  entra  au  Sé- 
minaire de  Québec  dans  sa  quato.zi- 
ôme  annô  >.  Ici,  l'on  aimerait  à  le  voir 
pour  ainsi  dire  entrer  dans  une  au- 
tre vie,  qu'on  appelle  la  vie  intellec- 
tuelle :  la  science.  Il  devait  avoir  au 
moins  un  commencement  de  lecture 
et  d'écriture  ;  or  à  celte  époque,  dans 
notre  pays,  il  n'y  avait  point  d'école 
à  la  campagne,  si  ce  n'est  dans  les 
grands  centres;  et  généralement  à  la 
campagne  on  apprenait  à  lire  et  à 
écrire  d'un  m  lître  passant  de  maison 
en  maison,  et  avec  des  leçons  de  dix 
minutes  par  jour  :  bref,  pour  faire 
quelque  progrès  avec  ce  système 
d'éducation,  il  fallait  des  talents  et 
surtout  un  grand  désir  de  s'instruire 
C'est  donc  un  désir  précoce  de  la 
science  qui  dut  pousser  le  jeune 
Mailloux  à  s'instruire^  au  moins  assez 
pour  entrer  au  Séminaire  f-  Alain 
tenant  comment  la  providence  l'a-l 
elle  fait  entrer  dans  cette  maison  ? 
Lui-môme  nous  le  révèle,  dans  la  dé- 
dicace de  son  premier  ouvrage  :  '•*■  La 
Croix.  "  Nous  la  citons  textueilemeut. 


t  La  note  Buirante  d'an  contemporain 
eomplète  ce  que  dit  M.  Bateau,  sur  l'en- 
fauoe  de  M.  Mailloax  : 

"  n  y  avait  daua  l'Ile  ea  ce  temps,  un  nom- 
mé François  Leclair,  vieux  célibataire  qu'on 
appelait  le  vieil  hermite.  Cet  homme  avait 
été  instruit  dans  les  sciences  élémentaires, 
et  formé  à  une  grande  piété  par  fou  Mcsaire 
Langlois,  mort  à  la  Trappe,  ainsi  qne  par 
Messire  Lefrançois,  ex-curé  de  St-Augustiu  : 
o'eat  assez  dire.  Le  père  François,  en  Tab- 


la mémoire  d'une  foule  d'hommes, 
émiuentsdans  toutes  les  professions 
de  la  société  canadienne,  qu'il  a  ins- 
truits avec  une  capacité  et  une 
constance  dignes  des  plus  grands 
é'oges;  un  prêtre,  que  la  providence 
conserve  encore  pour  la  gloire  de 
la  maison  qu'il  a  tant  honoré  par 
ses  travaux,  rencontra  ce  petit  en- 
fant, dans  une  petite  tle,  et  lui  offrit 
de  le  faire  instruire  gratuitement. 
Ce  petit  enfant  accepta  cette  otfre 

sence  du  curé,  faisant  les  catéchismes  pour 
la  première  cnmmuuion,  avait  remarq^né 
dans  le  jeune  Mailloax  des  talents  distm- 

Êués,  une  disposition  toute  particulière  pour 
i  piété,  il  le  prit  chez  lui,  et  pendant  envi- 
ron quatre  ans,  lui  ât  l'école,  et  surtout  sui- 
vit avec  soin  sa  conduite  morale,  et  par  un 
règlement  sévère,  le  mit  à  l'abi  des  séduc- 
tions du  monde.  L'enfant  ne  connaissait, 
Ïiour  ainsi  dire,  que  le  chemin  de  l'église.  Ce 
ut  ainsi  que  se  passa  l'enfonce  dn  jeune 
Alexis.  Aussi  Mousiour  le  grand-Yioaire 
Mailloux,  me  disait  souvent:  "Si  je  suie 
"  quelque  chose  aujourd'hui^  je  le  dois  an 
"  père  François,  car  sans  lui  j'aurais  passé 

"  ma  vie  à  végéter "  Mais  le  père 

François  ne  pouvait  plus  rien  enseigner  & 
son  élève,  et  la  Providence  continuait  ton- 

gurs  sou  œuvre.  Dans  ces  années,  Messire 
emers,  procureur  du  Séminaire  de  Québuo, 
venait  tous  les  ans  à  l'Ile.  Le  père  François 
lui  parla  un  jour  de  son  élève,  mais  eette  fois 
ce  fut  sans  buooès,  car  dans  ce  temps  le 
Séminaire  se  montrait  un  peu  difficile  pour 
de  semblables  protections.  Mais  le  père 
François  ne  se  reouta  pas  ;  l'année  suivante, 
il  parla  sérieusement  à  M.  Demers  des  dis- 
positions de  cet  enfant,  lui  dit  "  que  le  Sémi- 
''  naire  no  pouvait  laisser  là  un  enfant  qui 
"  serait  un  jour  un  grand  homme,  qui  fe- 
"  rait  be  lucoup  de  bien  :  "  il  pressa  telle- 
ment le  Procureur  qu'il  l'engagea  à  exami- 
ner cet  eufant,  et  à  sonder  son  intelligence. 
Monsieur  Demers,  avec  sou  coup  d'tBU  per- 
çant, reconnut  ce  que  pouvait  fane  ce  jeune 
îxomme  et  le  fit  entrer  au  Séminaire. 
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bienveillant**,  qui  loi  donnait  l'inap- 
préciable avantage  de  Taire  un  cours 
complet  d'études.  Go-ci  se  passait 
dans  l'automne  de  1814. 

"  Ce  prêtre  vénérable  ut  bienfai- 
sant, c'était  M.  le  Graud- Vicaire  Jé- 
rAme  Demers.  Ce  petit  enfant,  c'était 
moi,  aujourd'hui  élevé  à  la  sublime 
dignité  du  Sacerdoce,  par  suite  de 
cet  acte  de  bienTaisance,  et  par  l'in 

unie  bonté  de  Dieu comment 

passer  sous  silence  un  tel  bienfait? 

"  Essayerais-Je,  du  moins,  Mon- 
sieur le  Supérieur,  d'acquitter  pu- 
bliquement en  votre  personne 
(avant  que  la  mort  ait  rendu  ma 
langue  muette),  une  partie  de  la  re 
connaissance  que  je  dois  à  M.  le 
Grand- Vicaire  Domers,  mon  bienfai- 
teur, mon  Supénrjir  de  Collège  et 
mon  professeur  de  philosophie;  à 
M.  Antoine  Parent,  mon  directeur,  je 
dirais  mieux  mon  ange-gardieriy  pen 
dant  une  très-grande  partie  de  mon 
heuieux  temps  d'écolier,  et  aux 
antres  prôtres  de  votre  maison,  en 
vous  priant,  Monsieur  le  Supérieur, 
de  vouloir  bien  accepter,  dans  ce  but, 
la  dédicace  de  ce  petit  livre,  traitant 
bien  indignement  sans  doute,  des 
vertus  et  des  influences  salutaires 
de  la  Croix  du  Seigneur  Jésus,  qi  i 
a  passé  sa  vie  en  faisant  le  bien, 
comme  je  pourrais  le  dire,  avec  vé- 
rité, de  vous  Monsieur  le  Supérieur, 
et  de  tous  les  dignes  prêtres  qui  vous 
ont  placé  à  leur  tôte. 

"  J'ai  le  bonheur  d'être,  avec  la 
plus  vive  reconnaissance, 

'^  Monsieur  le  Supérieur, 

"  Votre   très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur, 

"  Alkxis  Mailloux,  Ptre.  " 

Cette  dédicace,  écrite  en  1850,  par 
les  beaux  sentiments  qu'elle  ren 
ferme,  vient  corroborer  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  la  candeur 
du  jeune  Mailloux  à  son  entrée  au 
Séminaire  et  pendant  ses  études  ;  le 
jeune  écolier  qui  regarde  son  direc- 
teur comme  un  Angc-Oardien,  doit 
avoir  l'innocence  et  la  pureté  de 
moeuiB  du  jeune  Tobie. 


C^tte  dédicace  nous  indique  de 
plu«  l'époqne  de  son  entrée  au  Sé- 
minaire de  Qu^bpc.  Ce  fut  donc  dans 
l'automne  de  1814,  que  le  jrune 
Mailloux  fut  appelé  au  Séminaire 
d'une  manière  toute  providentielle, 
comme  il  le  reconnaît  lui  même. 
Notons  en  passant  une  leçon  bien 
importante  pour  tous  les  jeunes  gens 
<{ui  ont  le  bonheur  d'être  appelés 
aux  études  ;  car  si  l'action  de  la  pro- 
vidence n'est  pas  toujours  aussi  pa- 
tente que  pour  la  vocation  du  jeune 
Mailloux,  el'e  n'en  est  pas  moiiiS 
réelle,  et  toujours  l'obligation  de 
correspondre  aux  vues  de  la  provi- 
dence est  la  môme.  Heureux  ceux 
qui  auront  le  bon  esprit  d'y  ré- 
pondre comme  le  jeune  Mailloux  I 

Nous  n'avons  pas  beaucoup  de  dé- 
tails à  donner  sur  la  manière  dont 
le  jeune  Mailloux  passa  le  temps  de 
ses  éludes  classiques  et  ecclésias- 
tiques; mais  nous  pouvons  bien 
dire,  sans  craindre  de  nous  trom- 
per, qu'avant  compris  et  apprécié, 
comme  il  le  devait,  la  grande  faveur 
d'avoir  été  appelé  au  Sâminaire,  il 
a  dû  être  un  modèle  de  pieté  et 
d'application  ;  et  avec  cela  tenir  les 
premières  places  dans  sa  c'asse. 

Un  trait,  qui  nous  est  raconté  par 
un  de  ses  contemporains  d'études  et 
qui  a  été  un  de  ses  successeurs  à  la 
cure  de  Ste-Ânne,  nous  donnera  la 
mesure  d'énergie  avec  laquelle  étu- 
diait le  jeune  Mailloux.  Il  est  bien 
certain  qu'il  n'avait  jamais  étudié 
Tanglbià  à  l'Ile  aux  Coudres,  et  que 
même  au  Séminaire  on  l'étudiaiten- 
core  peu  à  cette  époque;  cependant 
M.  Mailloux  dans  sa  vie  sacerdotalj 
a  montrée  qu'il  savait  l'anglali,  assez 
non-seulement  pour  le  commerce  du 
monde,  mais  encore  pour  exercer  le 
saint  ministère  en  cette  langue.  Où 
donc  l'avait-il  appris  ?  le  voici  :  A 
une  certaine  époque  de  ses  études, 
nous  di'.  son  contemporain,  le  jeune 
Mailloux  fut  atteint  d'une  grave  ma- 
ladie, et  obligé  de  passer  quelques 
mois  à  rilôtel-Dieu.  Là,  durant  la 
convalescence,  il  se  trouva  en  rap- 
port avec  an  autre  infirme  qui  ne 
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parlait  point  le  françai».  Cptle  cir- 
constance détermina  cht  z  lui  la  ré 
solution  d'apprenilre  l'anglais,  non 
pas  tant  p^ur  le  bt^goin  de  lier  con- 
Tersation,  que  pour  mettre  à  profit 
une  occasion  que  lui  ofTrait  la  pro- 
vidence de  perfectionner  cette  partie 
de  ses  études  qui,  sans  cela,  serait 
peut-être  restée  bien  défecluense.  Il 
revint  au  Séminaire,  sachant  l'an- 
glais, au  grand  étounement  de  tout 
le  monde.       "f^    -'':-"i    <    '     '    »  i 

,  Après  uu  tel  fait,  on  peut  bien 
conclure  que  le  jeune  Mailloux  a  dû 
mettre  à  profit  tons  les  instants  des- 
tinés à  l'étude.  C'est  d'ailleurs  ce 
que  nous  atteste  le  môme  contempo- 
rain qui  l'a  vu  à  l'œuvre  durant  sa 
dernière  année  de  philosophie  en 
1821-22;  le  souvenir  qui  lui  rest^ 
de  cette  année  passée  far-e  h  fane 
avec  le  j^une  Mai  Houx,  c't  st  la  plus 
grande  rigidité  à  o^s  rver  la  regU 
du  silence  et  de  l'application  à  l'é- 
tude. 

Arrivé  à  la  fin  de  ses  lasses  avec 
de  telles  dispositions,  le  jeune  Mail 
loux  entra  dans  l'état  ercl^siastique, 
comme  dans  une  voie  connue  et  sui- 
vie depuis  longtemps.  Aussi  le  voit- 
on  dès  sa  première  année  de  soutane 
présider  aux  récréations  et  aux 
étude?,  en  compagnie  d'un  confrère 
nouveau  comme  lui,  M.  G  Giuvreau, 
dont  la  dignité  et  la  maturité  allaient 
bien  avec  celle  de  M.  Mailloux.  Deux 
années  s'écoulèrent  sous  la  surveil- 
lance de  ces  deux  jeunes  maîtres; 
et  les  écoliers  de  ce  temps,  nous  le 
peignent  comme  un  véritable  âge 
d'or.  Ce  qui  faisait  le  charme  de 
celle  vie  de  communauté,  s^i  difficile 
à  réaliser,  ce  n'était  pas  ce  laisser-al 
ter  qui  ne  plâit  qu'aux  nonchalants  et 
aux  indisciplinés,  mais  cette  iusti; 
sévérité,  tempérée  par  un  fonds  de 
bonté  et  de  bienveillance,  qui  favo- 
rise le  zèle  pour  l'étude,  tout  en  fai 
sant  goûter  les  récréations.  Il  n'y  a 
lÀ  rien  de  surprenant,  car  Técoiier 
qui  durant  ses  études  et  surtout  en 
)hilo8ophie  aime  la  discipline  it 
'exactitude  en  tout,  acquieil  par 
'exemple  une  sorte  d'empire  sur  ses 


condisciples,  qui  ^e  sentent  pressés 
de  lui  temoigni  r  re-ipect  et  soumis- 
sion, lorsqu'il  devient  leur  maître. 
Tel  était  le  prestige  qui  entourai» 
M.  MaiUoux,  dès  sa  première  année 
de  soulan'f,  que  les  écoUers  le  respec- 
taient presqti'à  l'égal  du  Directeur, 
et  que  la  règle  était  observée  sans 
punition.  Toutefois  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  M.  Mailloux  fut  d'un 
sérieux  de  g'aoe:  au  contraire,  il  8t- 
vait  dans  les  récréations  et  les  congés 
procurer  des  agréments  nouveaux, 
et  quelquefois  extraordinaires. 
Comme  durant  ses  études  il  avait 
su  utiliser  ses  récréations  à  s'exercer 
aux  arts  d'agrémonla,  comme  la  mu- 
sique; de  mémo,  devenu  maître,  il 
se  prêtait  aux  plaisirs  de  ses  élèves, 
jusqu'à  faire  raisonner  son  violon, 
dans  certaines  circonstances  plus 
«olenncllps. 

Après  deux  années  au  Petit  Sémi- 
naire, (o-nme  maître  de  Shlle  et 
d'étude,  M.  Mailloux  «Ha  passer 
quelques  mois  au  Grand  Séminaire, 
pour  se  préparer  plus  prochainement 
aux  ordres  sacrés;  et  il  fut  ordo  né 
prêtre  le  28  mai  1825.  Il  était  dans 
sa  vingt  cinq  jième  année.  Si  dédi- 
cace de  La  croiXy  etc ,  n^  us  a  dit 
quelle  estime  il  faisait  de  cette  su- 
blime dignité;  qnelle  rec>nnai3- 
sance  il  avait  gardée  au  vénérable 
M.  Deraers  d'avoir  été  l'insirumenl 
de  la  providence  qui  l'avait  achemi- 
né  à  cette  sublime  vo  'otion,  au  Sa 
cerdoce  1  Cela  nous  dit  d'avance 
quel  usage  il  en  f(;ra,  comme  noua 
allons  le  voir. 


II 

M.    MAILLOUX,    CHAPEtAm      PUIS    CURfi 
DE    ST-ROCH    DE     QUÉBEC    —DE     LA 
RIVIÈRE  DU  LOUP.  —  SON      EN- 
TRÉE AU  COLLÈGE  DK 
STE-ANNE 

A  celte  époque  le  faubourg  "de 
St  Roch  progressait  rapidement;  à 
tel  point  que  feu  Mgr  Plessis  crut 
devoir  y  exiger  une  succursale,  qui 
devint  paroissiale  peu  d'années  après. 
Il  Y  avait  même  adjoint  une  espèce 
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d«i  collège  ou  école  Académique  sous 
la  surveillance  dn  chapelain,  et  môme 
»vec  des  ecclésiastiques  pour  profes- 
seure;  tant  il  avait  à  cœur  le  nouvel 
établifisement  de  StRocb.  C'est  assez 
dir«  qu'il  devait  y  placer  des  hommes 
selon  son  cosar  ;  et  c'est  là  qu'il  plaça 
M.  Mailloux,  après  son  ordination, 
en  compagnie  de  M.  C-F.  Baillar- 
geon,  qui  fut  plus  tard  Mgr  Biiilar- 
gfon. 

K.  Mailloux,  envoyé  à  St  Roch,  en 
qualité  de  second  chapelain,  en  de 
•▼int  bientôt  le  crémier  par  la  nomi- 
nation de  M.  Baillargeon  à  la  cure 
de  Château  Richer  ;  puis  entin  en 
1689,  la  succursale  de  St  Roch  étant 
•érigée  en  paroisse,  M.  Mailloux  en 
fut  le  premier  curé.  Cette  paroisee 
•devint  si  imi)ortante  qu'il  7  eût, 
même  du  temps  de  M  Mailloux,  jus- 
qu'à trois  vicaires  f.  Tel  fut  le  pre- 
■fxiier  théâtre  du  zèle  de  cet  apôtre, 
.pendant  ses  huit  premières  années 
q<e  ftputane  :  quatre  ans  comme  cha- 
pelain, et  quatre  ans  comme  curé, 
jGe  qui  nous  amène  à  l'automne  de 

J^n  cette  année,  il  fut  transféré  à 
ila  cure  de  la  Rivière-du-Loup  en 
V^s,  si^ns  doute  à  sa  demande  et  pour 
l'.aisop  de  santé.  Nous  voyons  en  ef- 
fet, par  la  correspondance  touchant 
400  entrée  au  Collège,  qu'il  fut  obli- 
gâ  de  ypyagerpour  rétablir  sa  santé, 
pendant  la  dernière  année  passée  à 
tob-Rochde  Québec.  Quoiqu'il  en  soit 
[de  ia  pause  de  la  translation  de  M. 
'^aillouT  de  StRcch  à  la  Rivière-du- 
Loup,  où  U  passa  une  année  avant 
90n  entrée  au  Collège  de  Ste  Anne, 
'^ous  pouvons  assurer  que  dans 
,pett^  première  période  de  sa  vie  sa 
^erdotale,  il  a  exercé  le  Saint-Minis- 
tère avec  ce  zèle,  cette  énergie  qui 
^  caractérisé  toute  sa  vie.  Le  minis- 
tère curial  cfire  partout  une  iofi- 
.Jiiité  de  détails,  dont  l'ensemble  a 
de  quoi  absorber  les  aptitudes  les 
pius  diverses  et  les  plus  énergiques  ; 
piAi^  il  est  des  circonstances  qui  de 
JOi.aQdent  des  sacrifices  dont  ne  sont 


iim.  J.-B.-A.  Ferland,  D.  T6tu  et  Z.  Lé- 
▼êqn«. 


capables  que  les  Ames  d'élites:  et  l'on 
peut  dire  que  M.  Mailloux  a  reneon» 
tré  ce<<  circonstances  dès  le  début  da 
sa  carrière. 

Il  est  impossible  d'entrer  ici  din^ 
de  longs  détails;  qu'il  nous  suf- 
Qse  de  dire  en  général  que  les  cotn^ 
mencements  et  l'organisalioD  d'unç 
nouvelle  paroisse  exigent  toujours 
UH  ministère  pénible  et  laborieux, 
surtout  à  l'extrémi  é  d'une  ville  où 
se  trouve  refoulé  tout  ce  qu'il  7  a 
de  pauvre  et  de  misérable,  soit  au 
temporel  soit  au  spirituel.  Tels  sont 
les  éléments  avec  Usquels  M.  Mail- 
loux a  Fondé  et  constitué  St^Roch^ 
dans  des  habitudes  traditionnellei 
de  piété  et  de  moralité,  qui  font  sa 
gloire  ;  et  si  la  débauche  n'a  jamais 
pu  prendre  un  domicile  proprement 
dit,  dans  cette  bulle  et  religieuse  pa 
misse,  n'en  est-elle  pas  redevable  en 
grande  partie  à  ces  traditions  de  pro- 
bité qui  datent  de  M.  Mailloux  T 

On  ne  sera  pas  étonné  maintenant 
de  ce  concert  de  louanges  sur  les  ta- 
lents,  le  zèle  et  les  sacrifices  de  M. 
Mailloux,  qui  avait  dû  conquérir 
l'aiTection  de  ses  ouailles,  l'admira» 
tion  de  ses  confrères,  la  confiance 
et  toute  l'estime  de  ses  supéiieurs, 
comme  le  prouve  tonte  la  négocia- 
tion de  son  entrée  au  Collège  de  Ste- 
Aune,  encore  à  son  début  et  pour 
ainsi  dire  dans  les  langes  de  l'en- 
fance. 

En  eSel,  le  Collège  de  Ste- Anne  np 
subsistait  que  depuis  cinq  ans  ;  dans 
un  temps  oîi  les  collèges  de  Mont- 
réal et  de  Nicolet  eux-mêmes  avaient 
besoin  d'emprunter  leurs  professeurs 
au  Séminaire  de  Qaébec  qui,  de  son 
côté,  était  obligé  de  fournir  des  mis- 
sionnaires aux  provinces  du  Golfe  et 
du  Haut-Canada.  Ajoutez  à  cette 
grande  difficulté,  c'est-à  dire  le 
manque  de  professeurs,  toutes  celles 
inhérentes  au  début  de  toutes  ces 
institutions  qui  ne  peuvent  prospé- 
rer (}ue  par  le  moyen  d'une  orga- 
nisation solide  et  longtemps  expé- 
rimentée ;  or  il  n'y  avait  encore 
rien  de  tout  cela  à  Ste-Anne.  Non- 
seulement  il  y   avait    beaucoup  à 
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faire;  maii  encore  à  défaire  ou 
corriger.  Ia.  première  année  de 
cette  institution  s'était  passé  sous  un 
régime  d'essai  qui  ne  pouvait  pas  du- 
rer: l'esprit  de  liberté  ^t  d'indépen 
dance,  qu'on  y  avait  introduit,  avait 
poussé  déjà  de  profondes  racines.  Il 
est  vrai  que  M.  le  Grand  Yicaire 
Louis  Proulx,  pendant  les  quatre  ans 
qu'il  y  avait  passés,  avait  au  faire 
aimer  l'activité,  la  discipline  et  le 
travail,  à  force  de  douceur,  de  pa 
tience  et  de  sacrifice  ;  mais  cela 
même  rendait  encore  plus  difficile 
peut-être  une  position  ferme  et  bien 
tranchée  :  surtout  à  l'égard  du  sapé- 
rieur  et  fondateur,  de  qui  tout  dé 
pendait,  et  oui  était  complètement 
étranger  à  l'œuvre  de  l'éducation 
proprement  dite.  Telle  était  la  solu- 
tion difficile  qui  attendait  M.  Mail 
louz,  après  neuf  années  consumées 
dans  un  ministère  des  plus  laborieux. 

On  se  fera  une  petite  idée  de  l'ex 
tréme  difficulté  de  se  procurer  dei* 
professeurs  à  cette  époque,  par  l'ex- 
trait suivant  d'une  lettre  de  Mgr 
Signay.  alors  administrateur,  en  date 
du  14  décembre  1832  : 

»♦  La  pénurie  de  Régents  qu'é- 
prouve le  Collège  de  Montréal  et 
celui  de  Micolet,  me  gène  tellement, 
qu'il  m'est  impossible  d'en  ajouter  au 
nombre  de  ceux  que  je  vous  ai  don- 
nés pour  Ste-Anne.  il  nous  en  faut 
un  assurément  à  Nicolet,  où  pour 
en  laisser  aux  autres,  l'automne  der- 
nier, j'avais  ordonné  de  réunir  deux 
classes  ensemble.  Outre  cela  Mgr 
de  Telmesse  f,  qui  a  besoin  de  trois 
prôtros,  pour  aider  des  curés  malades 
et  incapables  de  desservir,  se  voit 
forcé  d'enlever  deux  Régents  au  Col- 
lège de  Montréal.  Juges  de  l'embar 
ras  où  on  se  trouve  sous  ce  rapport, 
après  qu'on  en  a  déjà  envoyé  un 
d^ici.  " 

Et  nos  annales  que  nous  pour- 
rons désormais  consulter,  ajoutent  : 

*«  Nouvelle  tribulation  pour  le  Su- 
périeur du  Collège  de  Ste-Anne,  qui 
n'avait  pas,  il  paraît,  assex  de  pro- 
fesseurs. " 

t  MoQMignear  Lartigue 


Ce  fut  dans  les  vacances  qui  sui- 
virent cette  année  1832-33,  qu'il  fut 
question,  pour  la  première  fois,  de 
M.  Mailloux,  pour  la  direction  du 
Collège  de  Ste-Anne. 

Nos  annales  en  donnent  l'occasion 
dans  les  termes  suivants  : 

"  Il  parait  que  M.  Proulx  témoi- 
gna  son  désir  de  laisser  le  Collège 
dans  l'automne  delà  présente  année. 
Des  tracasseries  inséparables  de  sa 
situation,  dans  un  établissement 
nouveau  et  qui  manquaient  de  bien 
des  choses,  lui  avaient  donné  du  dé- 
goût  pour  sa  position.  On  voit,  par 
une  lettre  de  Mgr  l'administrateur, 
que  M.  Painchaud  avait  jeté  les  yeux 
sur  M.  Mailloux,  alors  curé  de  St- 
Roch  de  Québec,  qui  désirait  quit- 
ter la  ville  pour  habiter  la  cam- 
pagne." ';  ^ 

Notonsen  passant  que  ces  Annales, 
que  nous  aurons  occasion  de  citer 
encore,  ont  été  rédigées  en  grande 
partie  par  M.  le  Grand-Vicaire  Gau 
vreau. 

Dans  un  entretien  amical,  M.  Pain- 
chaud  avait  réussi,  paralt-il,  à  obte- 
nir de  M.  Mailloux  un  assentiment 
conditionnel,  en  faisant  dépendre  la 
chose  des  Supérieurs.  Pour  M.  Mail- 
loux ce  n'était  rien  qu'une  grande 
marque  de  sympathie  pour  un  ami, 

?ui  avait  dû  lui  faire  une  peinture 
nergique  de  ses  peines.  C'est  sur 
ces  données  que  M.  Painchaud  de- 
manda M.  Mailloux  pour  son  Collège, 
parunelettre  en  date  dullaofttl838. 
Yoici  la  réponse,  en  date  du  17 
août,  qu'il  reçut  du  prélat: 

'*  Monsieur,  il  ne  m'est  pas  pos- 
sible de  disposer  ainsi  du  Monsieur 
dont  vous  me  parliez  dans  votre 
lettre  du  11  courant,  parce  qu'il  n'a 
pas  été  déchargé  canoniquement  de 
la  desserte  que  mon  prédécesseur 
lui  a  confiée,  et  qu'il  doit  revenir 
ici,  après  son  rétablissement,  pour 
concerter  certains  arrangements  re- 
latifs à  l'administration  de  sa  cure. 
Ce  ne  sera  donc  qu'après  qu'il  se 
sera  présenté  à  moi,  a  son  retour 
chez  lui,  et  qu'il  m'aura  exprimé 
lui-même  ses  dispositions  à  l'arran- 
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gement en  question,  que  je  pourrai 
prendre  aussi  à  son  égard  un  arran- 
gement déHnitif. 

"  Au  reste,  vous  pouvez  compter 
que  j'ai  une  grande  estime  toute 
particulière  pour  ce  digne  prêtre  et 
que  je  suis  pleinement  convaincu 
que  votre  maison  retirera,  sous  tous 
les  rapports,  les  plus  grands  avan- 
tages de  ses  connaissances,  de  ses 
conseils  et  de  ses  sons,  si  les  cir 
constances  permettent  qu'il  puiiise 
s'y  placer.  " 

L'affaire  en  resta  là  pour  celte 
année  ;  M.  Proulx  fut  obligé  de  se  ré 
signer'  passer  encore  une  année  au 
Collôge,  et  M.Mailloux  fut  transféré 
à  la  cure  de  la  Rivière-du-Loup,  qui 
se  trouve  à  quinze  lieues  en  bas  de 
8le-Annede  la-Pocatière.  Cette  trans- 
lation diminuait  la  distance  qui  sé- 
parait M.  Mailluux  de  Ste-Anne, 
mais  peut  être  Qu'elle  contribua  à 
augmenter  son  ôloignement  d'y  en- 
trer. 

Que  se  passa-t-il,  durant  cette  an- 
née, entre  M.  Painchaud  et  M.  Mail- 
louz  T  rien  ne  peut  le  faire  deviner. 
Toutefois  l'on  peut  supposer  qu'il  y 
eut  quelque  correspondance  et 
même  quelque  entretien  de  vive 
voix,  dans  le  sens  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  en  sorte  que 
la  situation,  à  la  un  de  cette  année 
scolaire  1832  34,  peut  se  résumer  à 
ceci:  M.  Louis  Proulx  devait  laisser 
définitivement  le  Collège;  M.  Mail- 
loux  avait,  en  réalité,  une  grande 
répugnance  à  aller  au  Collège  ;  mais 
n'osant  en  donner  les  véritables  rai- 
sons à  M.  Painchaud,  il  faisait  dé- 
pendre l'alTaire  de  la  volonté  du  Su- 
périeur, persuadé  qu'en  donnant  ses 
raisons  à  l'évêque,  celui-ci  ne  le  for- 
cerait pas  ;  enfin  pour  M.  Painchaud, 
dans  l'extrême  embarras  où  il  était, 
il  pouvait,  il  devait  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  regarder  le  silence  sym- 
pathique de  M.  Mailloux  pour  un 
consentement  formel.  Il  est  donc  à 
présumer  que  M.  Painchaud,  à  sa 
dernière  entrevue  avec  M.  Mailloux, 
aura  laissé  son  ami  en  lui  donnant 
à  entendre  qu'il  regardait  l'affaire 


comme  terminée;  puisqu'il  n'avait 
plus  (^u'à  écrire  à  Tévôque  ;  et  allait 
le  faire  aussitôt  après  son  retour 
de  la  visite  épiscopale,  qui  devait  fi- 
nir cette  année  là  vers  la  fin  de  juil* 
let. 

C'est  dans  ces  circonstances  que 
recommença  la  négociation  ofllcielle 
de  l'entrée  de  M.  Mailloux  au  Collage 
de  Ste-Anne,  avrc  les  autorités.  De 
son  côté  M.  Mailloux  écrivait  à  l'é- 
vêque, vers  la  fin  de  juillet,  pour  lui 
exposer  les  véritables  raisons  de  ses 
répugnances,  et  ajoutait  -. 

*^ . . .  M.  Painchaud  dira  peut  être  à 
Votre  Grandeur  que  je  suis  contentant 
à  me  rendre  d  son  Collège, ...  je  dois 
dire.,,,  que  j'ai  même  la  plus  grande 
répugnance^  et  que  la  seule  crainte  des 
peines  canoniques  pourrait  m'y  détermi- 
ner. U  allait  jusqu'à  dire,  que  ce  se- 
rait le  rendre  le  plus  malheureux  des 
hommes," 

Cette  lettre  arrivait  à  Québec  le  4 
d'aoûL  De  son  c6t6  M.  Painchaud 
écrivait  arssi  à  Pévêque,  en  date  du 
29  juillet  : 

" Je  me  suis  adressé  à    M. 

Mailloux  que  Votre  Grandeur  m'a- 
vait déjà  comme  promis  ;  et  ce  mon- 
sieur n'attend  plus  que  l'ordre  de 
Votre  Grandeur,  pour  se  disposer  à 
occuper  le  nouveau  poste,  que  jd 
sollicite,  d'accord  avec  tous  les  amis 
du  Collège,  dn  lui  assigner  le  plus 
lôc  possible,  aûn  que  nous  puissions 
prendre  à  temps  les  mesures  né- 
cessaires... " 

A  la  vue  de  prétentions  si  dif* 
férentes,  Monseigneur  de  Québec 
répond  dès  le  lendemain,  5  aoftt,  à 
M.  Mailloux  : 

"  Monsieur, 

"  Votre  lettre,  reçue  hier,  m'a 
mis  en  lieu  de  m'expliquer  plus 
clairement  au  sujet  des  répugnancac 
que  vous  avez  à  accepter  la  direc- 
tion de  l'établissement  de  Ste-Aane. 
Mgr  le  Coadjuteur  m'avait  déjà  fait 
connaître  ce  que  voue  lui  aviez  ex- 
primé à  ce  sujet.  Vous  pouvez  être 
assuré  que  je  vous  verrais  avec 
satisfaction  occuper  le  poste  pour 
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lequel  M.  Painchaud  vous  presse  si 
fortement;  mais  je  ne  saurais  me 
réfOudre  à  forcer  vos  inclinatioos  à 
cet  égard  et  oncore  moins  à  contri- 
buer, en  quelque  chouo  que  co  puisse 
dire,  à  ce  qui.  selon  vous,  serait 
vous  rendre  malheureux.  Il  faut 
qu'il  y  ait  entre  vous  et  M.  Pain- 
chaud  quelque  malentendu,  comme 
je  l'observe  à  ce  Monsieur  même, 
pdur  qu'il  ait  pu  se  servir  des  ex- 
pressions suivantes  :  Je  me  suis  adres- 
Uà  M.  Mailbux,  etc " 

Monseigneur  termine  en  disant: 

**  Puisque  je  vous   laisse  absolu 
ment  une  entière  liberté  au  sujet  de 
la  direction    de   rétablissement  de 
Ste-Anne,  ne  laissa  z  pas  plus  long- 
temps M.  Painchaud  en  suspens,  et 
ayez  la  bonté  de  lui  dire  défluili- 
v(r>ment,  par  lettre,  que  vous  ne  con 
Fentes  pas  à  accepter  rdfre  qui  vous 
est  faite.  Si  touiefois  vous  consen 
tiei  à  l'acoepter,  vous  pouvez  comp 
ter  »ur  mon  approbation,  et  pareille- 
ment il  faudrait  l'informer  de  l'ac- 
ceptation, sans  délai,  ainsi  que  moi- 
même.  " 

Pt:ndant  que  les  premières  lettres 
se  rendaient  à  Québec  et  que  Mon- 
seigneur y  répondait,  M.  Painchaud 
fut  informé  de  cet  état  Je  chose,  si 
contraire  à  sou  attente,  par  un  M. 
Boucher,  auquel  M.  MaïUouz  s'était 
ouvert  tout  fiiinchement,  et  qui  re- 
montait de  la  Rivière  du  Loup  à  Ste 
Anne.  Ce  rappporl  inattendu  inspira 
i  M.  Painchaud  une  lettre  des  plus 
pathétiques,  dont  nous  donnons 
quelques  extraits,  qui  peignent  bien 
sa  grande  âme.  Elle  est  datée  du  4 
août  1834: 

^*  Mon  cher  Monsieur, 

"  Puis-'je  me  résoudre  à  croire  que, 
lors  de  mes  instances  pour  vous  faire 
consentir  à  prendre  la  conduite  du 
Collège  de  Ste-Anne,  vous  me  répon 
dltee  finalement,  si  vos  supérieurs 
vous  jugeaient  capable  d'y  faire  le  bien^ 
voui  éties  prêtf  puis-je,  dis-je,  me  ré- 
soudre à  croire  que  cette  réponse 
n'était  que  .pour  me  tromper  ?  Non, 
je  ](ie  1^  puis,  ce  serait  vous  faire 


une  injnrti  que  vous  ne  mérlterei  {>< 
mais.  Pouruuoi  donc  nu  M.  Bouche^ 
m'apprend  il,  ce  matin,  que  vous 
dites  à  tout  venant  qu'il  ne  faudmit 
rion  moins  que  la  menace  d'etcom- 
munication  majeure  pour  vous  faire 
consentir  à  accepter  ce  poste  T 

*' Jaime  à  croire  que  vous  êtes 
incapable  do  tromper  qui  aue  ce  soit 
et  qu'on  vous  aurait  mal  compris. 
J'ai  attendu  In  retour  à  Québec  de 
Monseigneur  f  pour  lui  faire  le  rap; 
port  de  la  démarche  que  Mgr  Tur- 
geon  m'avait  conseillé  auprès  de 
vous,  et.  j'attends  sa  réponse  d'un 
jour  à  l'autre,  sans  savoir  quelle  elle 
sera....  Cependant  votre  refus  me 
tuerait. ...  Oh  I  seriez- vous  mon  as 
sassin,  vous  ?  L'immortel  curé  de 
St  Roch  de  Québec  reculerait-il  de- 
vant un  fardeau  qui  va  écraser  son 
ami,  s'il  ne  lui  prête  l'aopui  de  son 
bras  7  vous  me  l'avie  z  promis  cet  ap- 
pui, dans  un  autre  temps  où  vous 
me  voyiez  malheureux.  Ah  I  sachez 
donc  que  je  ne  le  serais  pas  moins 
aujourd'hui.  Sa<  hez  donc  que  ce 
n'est  pas  en  vain  que  Dieu  vous  A 
comblé  de  tous  les  talents  qu'il  faut 
à  uu  directeur  d'une  maison  comme 
la  nôtre,  et  que  probablement  il 
vous  en  demandera  compte  unjour» 
Dans  tous  les  cas,  venez  me  voir  à 
votre  toar,  elle  plus  tôt  possible; 
faites-le  par  cbariié,  et  ne  craignes 
pas  d'être  importuné  par  mes  re- 
proches ou  mes  sollicitations.  Con<- 
tent  d'avoir  fait  ce  qui  est  en  moi, 
pour  l'œuvre  dont  le  Seigneur  m'a 
chargé  pour  punir  mon  indignité, 
je  me  soumettrai  à  tout  sans  re 
proches  :  mais,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  j'ai  besoin  de  vous  voir,  car  j'ai 
plus  d'ennemis  que  d'amis.  Si  mon 
aimable  Mailloux  me  trompe,  je  se- 
rai mal,  très  mal,  et  combien  de 
projets  s'évanouiront?  Cependant, 
fiât  vohmtasl  Ne  méprisez  pus  la 
prière  de  celui  qui  est  malheureux, 
je  ne  vous  en  dis  pas  plus  à  vous. 

♦'  P.  S.— M.  Boucher  m'a  dit  de 
plus. . . .  que  vous  disiez  :  "  Comment 
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pounai$-je  alUr  à  8te  Anne,  tandis  que 
fût  r^fuié  d'aller  au  Séminaire  de  Qué- 
bec^ a  q%U  je  doit  mon  éducation  gra- 
tuite f  '^  Sur  le  tout  je  suit  mal  i 
mon  aise. . . .  •Taime,  en  tout  cela, 
à  reconnaître  celte  hiiniililé  an^é- 
Uque  qui  vous  caractérise  ;  mais  j'ai 
la  persuasion  qu'elle  sera  fondée  sur 
la  charité,  et  que  ie  ne  serai  pas  con- 
fondu parce  que  j  aurai  mis  en  vous 
toutes  mes  espérances  temporelles 
sur  ce  pauvre  GoUôge,  contre  lequel 
Satan  gronde  et  travaille.  " 

Nous  ne  savons  pas  quelle  impres- 
•ion  cette  lettre  produisit  sur  le 
c«ur  de  M.  Maillouz  ;  mais  nous 
pouvons  assurer  qu'il  était  diûicile 
a'employerun  langage  plus  éloquent. 
Quelle  vive  expression  de  la  douleur 
excessive  et  presque  voisine  du  dé 
f  ispoir  I  Q'iel  sublime  eSbrt  de  cou- 
rage dans  la  dernière  lueur  d'espé- 
rance I  I<e  rapport  le  plus  positif  d'un 
prêtre  respectable  n'avait  pu  effacer 
entièrement  les  doucee  illusions 
d'une  amitié  trop  confiante.  M.  Pain 
cbaud  resta  sous  le  poids  de  ces  ter- 
ribles angoisses  depuis  le  4  août  jus 
Ïu^au  7,  où  il  reçut  une  lettre,  en 
aie  du  5  aoCit^  par  laquelle  Mgr  Si- 
guay  confirmant  ofRciellemeni,  et 
de  (.oint  eu  point,  le  rapport  de  M. 
Boiicber,  déclarait  qu'il  nu  pouvait 
se  résoudre  à  forcer  les  inclinations 
de  M.  Miiliouz,  et  par  là  achevait 
d*effacer  les  faibles  lueurs  d'espé- 
rance qui  pouvaient  encore  rester 
dans  son  esprit. 

M.  Painchaud,compIétementéclai- 
rô  par  cette  lettre  de  l'ôvèque,  écri- 
vit le  môme  jour  à  M.  Mailloux  une 
seconde  lettre  qui,  dans  des  termes 
pins  calmes  en  apparence,  semble  ca- 
cher une  douleur  indicible.  En  vol 
ci  quelques  extraits  : 
"  Mon  cher  monsieur  Mailloux, 

«  Vous  ne  m'avez  jamais  fait  soup- 
çonner que  vous  ne  viendriez  au  (col- 
lège de  Ste  Anne  que  d'après  un 
commandement  qui,  selon  ce  que 
vous  avez  écrit  à  Monseigneur  de 
Québec,  dont  je  reçois  à  l'instant  la 
jrifiuDOOse  et  copie  partielle  de  la  vôtre 
À  Cl  Grandeur,  vous  rendrait  le  plut 


malheureux  det  hommee. 

"  Dans  toutes  les  relations  que  j'ai 
eues  avec  vous  à  cet  égard,  vous  n'a- 
vez mis  en  avant  que  cette  modeatio 
admirable  qui  vous  caractérise,  et, 
après  longue  discussion  sur  le  sujet, 
vous  avez  terminé  par  cette  phrase 
que  j'attendais  d  '  l'ensemble  de  l'en, 
tretit  n,  et  que  j'atteste  ici  sur  mon 
âme  et  conscience  :  "  Après  tuut,  s( 
mes  Supérieurs  croient  que  je  puisse 
faire  du  bien  d  Ste- Anne  et  qu'ils  m'y 
envoientyje  suis  prêt.  "  Vous  vous  rao-  • 
pelez  bien  aussi  m'avoir  promis  la 
môme  chose  dans  une  autre  circons- 
tance. Je  devais  donc  vous  croire. 
Alors  je  vous  ai  témoigné  ma  satis- 
faction ;  ce  qui  vous  faisait  bien  voir 
que  je  prenais  les  mots  pour  ce  qu'ils 
signifiaient,  car  je  pensais  que  je 
n'aurais  pas  de  peine  à  obtenir  l'asr 
sentiment  de  nos  supérieurs.  " 

M.  Painchaud  rappelle  plusieurs 
autres  incidents  de  ces  entretiens, 
puis  il  tern  ine  ainsi: 

*'  Mais,  i.non  cher  M.  ie  Curé,  n'en 
parlons  plus;  le  ne  vous  rappelle 
ces  circonsta  ces,  que  parce  que  j'ai 
lieu  de  croire  que  vous  les  avec  ou- 
bliées en  tout  ou  en  partie.. #. 

"  Non  non,  ne  soyez  pas  le  plus  mal- 
heureux  des  hommes,  pour  moi  qui  ne 
suis  rien,  ni  pour  le  Collège  de  Ste- 
Anne  que  Dieu  saura  bien  soutenir 
s'il  est  utile,  et  que  nous  ne  devons 
pas  regretter,  s'il  ne  l'est  pas. 

"  Vous  m'avez  bien  mal  jugé,  si 
vous  avez  cru  que  j'aurais  pu  suf^ 
porter  la  vue  de  l'estimable  ancien 
curé  de  St  Roch  de  Québec,  que  tout 
le  Canada  révère,  attaché  au  boulet 
du  Collège  ou  muselé  d'un  ordre 
comminatoire,  pour  y  être  malheu- 
reux :  c'est  un  frère  et  non  un  es- 
clave que  je  désire  dans  une  institu- 
tion canadienne  et  libérale.  J'espère 
que  Dieu  l'enverra,  et  s'il  ne  le  fait, 
ie  dirai  comme  Job,  et  je  t&ckerai  de 
l'imiter.  " 

Lamômejour,  M.  Painchaud  ré- 
pondait à  Mgr  Signay,  par  une  lettre 
qui  ne  se  trouve  point  dans  nos  ar- 
chives, mais  qui  ne  montrait  plus  le 
calme  d'esprit  et  la  résignation  de  la 
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prérédpnle,  à  «n  juger  par  la  réplique  1 
ae  l'évèque,  dont  nous  donnons  quel 
queg  extraits  ;  elle  est  datée  du  18 
août  1834: 

"  Monsieur, 

'•  Si  vous  tenez  absolum»^nt  à  vou- 
loir déjà  mettre  votre  établissement 
sur  le  pied  des  anciennes  maisons 
d'éducation  du  pays,  vous  ne  devez 
pas  être  surpris  des  difficultés  dent 
\ous  vous  pla'gntz.  Vous  connaissez 
assez  combien  de  temps  le  Collège 
de  Montréal,  protégé  par  'îs  autori- 
tés civiles  et  ecclésiastiques,  a  mis 
pour  parvenir  à  se  former  en  établis- 
sement réi^ulier,  où  on  peut  ensei- 
gner les  belles  lettres,  la  Rhétorique^ 
et  enfin  la  Fhilosophie  "  L'Evéque 
parle  ensuite  dans  le  m^me  sens  de 
Nicoletetde  St-Hyacinthe,  et  il  con- 
tinue : 

.  "  Personne  n'ignore  les  grands  sa- 
crifices et  le»  généreux  efforts  que 
vous  avez  faits  et  que  vous  conti- 
nuez de  faire  pour  l'avantage  de  l'é- 
ducation, et  je  suis  un  de  ceux  qui 
le  reconnaissent  ouvertement  ;  ce- 

ehdant  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
16 u  de  se  chagriaer  aussi  amère 
ment  que  vous  le  faites,  dans  votre 
dernière  lettre  du  7  août,  contre  les 
Supérieurs  ecclésiastiques  qui,  as- 
8ur<^.ment  jusqu'à  présent,  n'ont 
omis  rien  de  ce  qui  dépendait  d'eux, 
pour  répoudre  à  votre  estimable  zèle 
pO'ir  l'éducation. 

'  Vous  savez,  et  vous  venez  de 
vous  en  convaincre  de  nouveau, 
combien  il  est  difficile  de  trouver  un 
prêtre  qui  veuille  aller  se  dévouer  au 
service  important  de  votre  maison, 
et  se  charger  de  la  surveillance  et 
de  l'instruction  d'une  noLibreuse 
jeunesse,  en  môme  temps  du  soin  de 
former  plusieurs  clercs  à  la  science 
et  aux  vertus  ecclésiastiques.  Pour 
moi,  je  dois  ajouter,  avec  un  grand 
nombre  de  personnes  expérimentées, 
qu'il  sera  encore  bien  longtemps 
difficile,  pour  Tévêque  diocésain,  de 
trouver  parmi  les  jeunes  gens  qu'il 
admet  à  l'étude  de  la  théologie,  un 
nombre  de  sujets  propres  à  l'ensei- 
gnement qu'on  désire  donner  dans 


fi 


les  séminaires  et  les  collèges  dou- 
blés en  noii.bre,  tandis  que  le 
nom  bre  des  eccl^siastiq  ues  augmente 
à  peina  pour  sufllre  aux  besoins  les 
plus  pressants  de  l'Eglise.  Dans  un 

tel  état  de  choses il  est  plui 

prudent  de  limiter  l'enseignement 
a  certaine  branche  d'éducation,  que 
d'entreprendre,  sans  moyens  assurés, 
de  lui  donner  toute  l'extension  dé- 
sirable  

"  P.  S. — Dans  le  cas  oii  je  ne  ju- 
gerais pas  à  propos  que  M.  Proulx 
continuât  la  direction  de  l'éducation 
de  Ste  Anne  encore  cette  année,  je 
tâcherais  de  Ini  trouver  un  sup- 
pléant. Et  M.  Baillargeon,  s'il  n'est 
pas  employé  à  Nicolet,  serait  assez 
qualifié  pour  cet  emploi  important. 
Toutefois,  si  M.  Mailloux  se  déci- 
dait à  l'accepter,  je  n'y  aurais  au- 
cune difficulté,  mais  je  serais  très- 
satisfait.  " 

Voilà  donc  où  en  est  l'aff-iire  :  M. 
Mailloux  oppose  une  répugnance 
presque  insurmontable  ;  l'évèque  lui 
déclare  qu'il  ne  veut  point  forcer 
ses  inclinations  ;  nous  verrons  plus 
tard  que  Mgr  Turgeon  lui  a  promis 
de  ne  point  employer  son  crédit 
contre  lui  ;  M.  Fainchaud  y  a  re- 
noncé formellement;  et  enfin  on 
est  rendu  à  tâcher  d'en  trouver  un 
autre,  et  encore  avec  la  perspective 
d'être  obligé  de  tronquer  le  cours 
d'études,  faute  da  professeurs. 

Voilà  certainement  une  position 
bien  critique  pour  le  Collège  de 
S',e-Anne  et  son  vénérable  fonda 
teur.  Dieu  le  permet  ainsi  quelque- 
fois pour  rappeler  aux  hommes,  que 
c'est  lui  qui  fonde  les  institutions 
et  les  soutient;  que  c'est  lui  qui 
tient  prêts  les  hommes  qu'il  leur 
faut;  que  le  cœur  de  l'homme  est 
en  sa  main  et  qa'il  le  fait  tourner 
du  côté  qu'il  lui  plaît  :  "  CV  régis  in 
manu  Domini,  et  quocumque  voluerit  in- 
cUnabit  illud"  (Prov.  21.  1).  Nous 
en  verrons  la  preuve  tout  à  l'heure. 

Cette  crise  fut  aussi  l'occasion 
d'une  modification  nécessaire  des  rap- 
ftorts  de  M.  Fainchaud  avec  la  direc- 
tion des  études.  Bien  peu  d'hommes 
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doivent  être  appelés  k  la  gloire  de 
fondateurs  i  il  n  est  pa?  donné  à  tons 
non  plus  le  talent  de  diriger  une 
luaison  d'éducation  ;  du  moins  faut- 
il  laisser  son  autonomie  à  celui  qui 
se  dévoue  corps  et  Âme  à  cette  œuvre 
aussi  ingrate  que  difîicile.  Déjà 
nous  a^ons  entendu  M.  Painchaud 
proclamer  le  premier  principe  : 
"  Dieu  saura  bien  soutenir  le  Collège 
de  Ste^Anne,  8*il  est  utile.  "  Nous  le 
verrons  plus  loin  reconnaître  le  der- 
nier, en  cédant  à  la  nécessité  des 
temps,  ou  plutôt  aux  ordres  de  la 
Providence.  Oh  I  que  les  hommes 
s'épargneraient  de  douleurs  et  de 
chagrins,  s'ils  savaient  reconnaître 
plutôt  les  rôles  que  la  Providence 
leur  a  assignés! 

Gomme  M.  Mailloux  était  l'homme 
préparé  par  la  Providence  pour  Je 
Collège  de  Ste-Anne  à  cette  époque, 
la  négociation  de  son  entrée  ne  fut 
pas  longtemps  iaterrompue.  M.  Pain- 
chaud  dût  partir  pour  Québec  peu 
de  temps  après  avoir  reçu  la  lettre 
du  18  août,  afin  d'insister  de  nou- 
veau, et  par  tous  les  moyens  pos 
Bibles,  auprès  des  autorités  et  de" 
amis,  pour  avoir  M.  Mailloux  à  son 
Collège.  On  peut  juger  de  l'effet  que 
produisit  le  passage  de  M.  Painchaud 
à  Québec,  par  la  lettre  suivante  de 
Mgr  Signay  à  M.  Mailloux,  en  date 
du  29  août  : 

"  J'ai  vu,  ces  joure-ci,  M.  Pain- 
chaud qui  jette  les  hauts  cris  de  se 
voir  privé  de  celui  qui  faisait  toutes 
ses  espérances  et  l'appui  de  sa  mai- 
son d'éducation.  Je  ne  le  blâme  pas 
sans  doute  de  vous  regretter.  Grand 
nombre  d'autres  se  joignent  aussi  à 
lui  pour  témoigner    l'ardent  désir 

Su'ils  auraient  de  vous  voir  à  la  tête 
e  cet  établissement,  qui  ne  sera 
intéressant  pour  la  religion  qu'au- 
tant qu'il  sera  dirigé  par  un  prêtre, 
déjà  expérimenté,  digne  de  mériter 
la  connance  des  jeunes  élèves  d'a- 
bord et  ensuite    celle  des    eccléài 

astiques .,, 

*'  Tous  connaissez  assez  ma  façon 
de  penser  à  votre  égard,  pour  u'a- 
voir  pas  été  surpris  que  j'aie  haute- 


ment approuvé  M.  Painchaud  de  dé 
s'rer  vous  avoir  à  Ste-Anne.  Cepen- 
dant je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui 
exprimer  que  je  ne  pourrais  vouh 
donner  ordre  de  prendre  la  direc 
tion  de  sa  maison  d'éducation,  con 
naissant  d^j\  les  généreux  sacrifices 
que    vous   avei    faits    en  tant   de 
circonstances  que  je  n'oublie  pi». 
Pour  satisfaire  néanmoins  If  s  cris  de 
quelques-uns  de  vos  amis  d'ici,  qui 
se  joignent  à  lui  dans  la  vue   du 
bien  et  qui  disent  que,  si  je  vous  ex- 
posais sensiblemert  que  le  bien  de 
la  religion  exige  encore  ce  sacrifice 
de  vous,  vous  ne  pourries  plus  y 
tenir,  je  reviens  sur  le  môme  cha- 
pitre,  mais  encore  une  fois  dans  le 
sens  de  ma  précédente  lettre,  pour 
vous  exprimer  que  je  vous  serais 
excessivement  reconnaissant,  si,  con- 
sidérant le  bien  de  la  religion  à  faire 
dans  cet  établissement,  vous  passiez 
généreusement  sur  toute  autre  con« 
sidé  ration. 

<'  Ce  n'est  pas  tant  comme  maison 
de  M.  Painchaud  que  je  regarde 
cette  maison  actuellement,  que 
comme  séminaire  régi  par  une  cor- 
poration, dont  l'évêque  doit  être  le 
premier  membre,  si  on  obtient  pour 
elle  les  Lettres  patentes  demandées, 
ou  la  sanction  du  Bill  passé  par 
notre  Législature. 

*^  Méditez  maintenant  le  tout  de- 
vant Dieu,  et  donnez  moi  au  plus 
tôt  le  résultat  de  vos  méditations.  Si 
vous  vous  déterminez  à  accepter 
cette  ofTie,  et  non  un  commande- 
ment que  je  vous  fais  de  nouveau, 
je  composerai  la  maison  de  jeunes 
sujets  qui  pourraient  vous  accom- 
moder. Car  il  faut  que  j'en  retire 
quelques  uns.  Parlez  au  plus  tôt  et 
cordialement  à  votre,  etc." 

Nous  n'avons  pas  ici  la  réponse 
de  M.  Mailloux,  mais  nous  pouvons 
assurer  que  ce  ne  fut  pas  encore  un 
acquiescement  au  désir  de  l'évêque, 
qui  persistait  à  n'exprimer  que  son 
désir;  nous  voyons  même  par  les 
lettres  subséquentes  que  c'était  tou 
jours  à  peu  près  la  même  répu- 
gnance. 
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Ici,  nons  devons  faire  connaître 
nn  noiivftl  acteur  dans  ce  drame 
épistolaire.  M.  G  F.  Baillargeon, 
alors  curé  de  Notre-Dame  de  Qué- 
bec, foniribua  rertainemeni  beau- 
coup à  la  solution  de  cette  difficulté. 
Il  était  dans  un  rapport  intime  et 
journalier  avec  les  deux  évêques  à 
Québec,  où  il  exerçait  son  influence 
de  vive  voix  ;  de  l'autre  côté,  M. 
Paincbaud  lui  ailrensait  les  lettres 
qu'il  écrivait  à  l'évêque,  qui  les  re- 
cevait par  l'entremise  de  M.  B>i!- 
largeon.  Ainsi,  à  son  retour  de  Qué- 
bec, M.  Paincbaud  dut  mettre  par 
ordre  ses  raisons  et  ses  plans  pour 
mieux  en  assurer  le  succès,  et  c'est 
k  l'occasion  de  cettre  lettre  que  M. 
Baillargeon  lui  répond,  en  date  du 
1er  septembre  1834  : 
"  Mon  cher  ami, 

*'  Lecture  faite  de  votre  magni 
ûque, lettre  à  Monseigneur,  je  la  lui 
ai  lemise.  Il  était  en  belle  humeur. 
Il  a  touché  comme  en  passant  les 
difficultés  de  maintenir  le  Collège 
de  St-A.nne  sur  le  pied  des  autres, 
puis  s'est  appuyé  sur  les  raisons  de 
favoriser  vos  plans.  "Enfin,  dit-il,  j'as 
semblerai  mon  Conseil  ces  jours  ci 
pour  décider  cette  affaire.  "  J'y  serai, 
et  je  suis  l'homme  désintéressé. 

"  Monseigneur  a  leçu  la  réponse 
d»  M.  Mailloux  qui  ne  se  montre  pas 
disposé  à  céder  aux  exhortations. . . . 
**  Ni  moi  non  plus,  je  n'aimerais  pas 
"  à  prendre  une  charge  sur  des  in 
**  vitations.  M.  Mailloux  serait  privé 
**  d'un  mérite,  d'une  consolation, 
>**  s'il  acceptait  la  direction  du  Col- 
«  lège  de  Ste-Anne  autrement  que 
**  par  obéissance.  "  Monseigneur, 
cette  maison  est  pour  Votre  Gran- 
deur une  poule  aux  œufs  d'or. . . . 

"  Je  suis  presque  persuadé  que 
c'est  ici  la  dernière  épreuve  que  vous 
aurez  à  subir,  et  je  compte  avec  as- 
ttui.  -ice  que  vous  triompherez 

«'  Monseigneur  est  convenu  que 
s'il  y  avait  à  Ste-Anne  un  directeur 
tel  que   M.  Mailloux,  les  ecclésias 
tiques  n'auraient  pas  besoin  de  pas- 
ser par  le  Grand  Séminaire. ..." 

Les  paroles  citées  dans  cette  lettre, 


toute  A  la  fois  sympathiques  et 
fermes,  durent  mettre  du  baume 
dans  le  sang  de  M.  Paincbaud,  et 
engager  l'évêque  à  prendre  un  ton 
plus  décidé  envers  M.  Mailloux. 
Aussi  Monseigneur  écrivait-il  dès 
le  lendemain,  2  septembre,  à  M. 
Mailloux  :  -, 

"  Monsieur,  '    ''*^" 

"  Qu'il  m'en  coûte  de  revenir  à  I9 
charge  I  Ce  n'est  que  le  bien  du  Dio- 
cèse qui  m'y  engage,  car  mon  cœur 
est  on  ne  peut  plus  touché  de  vos 
excellentes  raisons.  Mais  comme 
tout  s'élève  ici  contre  vous  dans  ce 
moment,  si  vous  résistez  à  l'.nspira- 
tion  de  votre  Supérieur  qui,  disent- 
ils,  doit  tenir  lieu  d'un  ordre  exprès, 
j'ose  me  flatter  que  tout  pesé  devant 
Dieu,  vous  ne  pourrez  plus  tenir  à 
ce  nouvel  effort  de  votre  Supérieur, 
pour  la  décharge  de  sa  conscience. 
En  réalité,  je  vous  le  déclare,  je  suis 
de  l'opinion  de  tous  ceux  qui  me 
pressent,  qui  me  tourmentent  de 
vous  commander,  puisque  le  bien 
de  la  religion  exige  ce  commande- 
ment.... Hi  la  religion  doit  tirer 
avantage  de  cet  établissement  par 
vous,  comment  votre  consciepcp 
pourrait-elle  vous  permettre  de  vous 
y  opposer?  Laisse»  la  Providence  se 
manifester  dans  la  Tolonté  de  vos 
supérieurs,  et  vous  sereis  heureux* 
C'est  vous  seul  qui,  dans  ce  moinent, 
pourrez  me  faire  concevoir  quel- 
qu'intérêt  pour  rétablissement  de 
Ste-Anne....  '  •  • 

'*  La  poste  d'aujourd'hui  va  vous 
abattre  ;  car  tout  le  clergé  de  la  ville 
aurait  signé  la  présente  et  celle  de 
mon  Coadjuteur.  Quelqu'un  vient 
de  me  dire  que  le  digne  curé  de 
Québec  se  joint  à  moi  par  la  atome 
poste. 

"  Un  Etablissement  ecclésiastique 
qu'il  ne  dépend  que  de  vous  de 
maintenir  eviçt-înt  !  Un  ■El:iblis3e- 
ment  national,  qu'on  reprochera  à 
l'évêgue  catholique  de  n'avoir  pas 
cherché  à  maintenir I  Toutes  ces 
idées,  vous  seraient  elles  indiffé- 
rentes? Craignez  vous  d'être  là  li- 
vré au  caprice,  à  la  gloriole?  Non, 


BIOGRAPHIE  DK  M.  A.  MAILLOUX,  C.-V. 


131 


iques  et 
i  baume 
tiaud,  et 
)  un  ton 
Cailloux, 
lit-il  dès 
«,   à  M. 


^enlr  à  U 

1  du  Dio- 

lon  cœur 

Lé  de  vos 

comme 

B  dans  ce 

r.nspira- 

i,  disent- 

e  exprès, 

ié  devant 

18  tenir  à 

upérieur, 

nscience. 

e,  je  suis 

:  qui  me 

ntent  de 

le  bien 

mmande- 

oit  tirer 

oent  par 

msciencp 

de  vous 

ence  se 

de  vos 

leureui. 

moment, 

ir   quel- 

ment  de 


va  vous 
e  la  ville 
celle  de 
in  vient 
cur6  de 
a  môme 

}1  astique 
vous  de 
'.::bU35e- 
jchera  ^ 
voir  pas 
utes  ces 
iodiffé- 
e  lÂ  li. 
e?  Non, 


tout  changera  de  face,  soyer-en  jûr; 
il  88  fera  un  concordat  et  arrange- 
ment, et  vous  serpz  le  représentant 
de  l'Evêquo  de  qui  vous  recevrez  les 
ordres  et  la  direction.  Je  ne  consen- 
tirai jamais  à  d'autre  arrangement, 
en  prenant  intérêt  à  cette  maison. 
Car  je  suis  convaincu  que  je  ne  puis 
faire  autrement  pour  remplir  les  vues 
que  je  forme  à  son  égard. 

'•  Courage  donc,  cher  monsieur, 
qu'un  nouveau  sacr  fice  ne  vous  ar- 
rt^le  pas  dans  la  carrière  qui  s'ouvre 
devant  vous.  J'attends  votre  oui  sans 
délai.  Exemple  z-moi  de  mettre  ce 
mot,  f ordonne;  sachez  qu'avec  obe- 
die7ttiam,  vous  avfz  promis  reveren 
tiam:  respectez  ma  volonté,  vous 
remplirez  le  premier  mot:  or  ma 
volonté,  je  viens  de  vous  la  manifes- 
ter. Je  compte  sur  les  sentiments 
que  vous  m'avez  témoignés  de  vous 
y  conformer  en  Uut,  etc.  " 

Avec  cette  lettre  si  pressante  de 
Mgr  Signay,  M.  M  .illoux  en  recevait 
une  autre  de  Mgr  Turgeon,  non 
moins  pressante,  et  poussant  l'af 
faire  à  sa  dernière  limite. 

Voici  quelques  extraits  de  celte 
lettre  en  date  du  2  septembre  : 

"  Cher  monsieur, 

"  J'ai  sous  les  yeux  votre  lettre 
du  17  août,  à  laquelle  je  me  réserve 
de  répondre  une  autre  fois,  en  tant 
qu'elle  parle  d'autre  chose  que  du 
Collège  de  Sle-Anne.  Il  faut  que 
j'aille  en  ce  moment  au  plus  pressé 
et  que  je  vous  dise  que  dans  votre 
dernière  à  Mgr  de  Québec,  dont  j'ai 
eu  communication,  je  trouve  ce  que 
j'avais  trouvé  dans  celle  que  vous 
m'avcE  écrite  sur  le  même  sujet, 
c'est-à  dire  les  sentiments  et  les  ex- 
pressions d'un  ])rètro  qui  joint  la 
défiance  de  lui  même  à  bien  d'autres 
vertus.  N'en  déplaise  à  votre  humi- 
lité, il  faut  que  vous  enduriez  que 
je  vous  parle  ^vec  franchi:  e. 

"  Jt'  vous  avais  promis  de  ne  point 
faire  de  démarche  pour  vous  f  tire 
nommer  directeur  de  Ste  Anne.  Mais 
voici  ce  qui  arrive  ou  plutôt  ce  qui 
va  arriver.  Cet  Etablissement. . .  .va 
réellement  tomber,  ou  être  très-mal 


conduit,  si  on  ne  tronve  pas  moyeu 
d'y  placer  quelqu'un  qui  ait  de  la 
fermeté,  de  l'expérience,  et  qui  soit 
en  état  d'en  imposer  tant  aux  ecclé- 
siastiques qu'il  faut  continuer  d'y 
envoyer,  qu'aux  écolier:!....  Quel 
sera  ce  quelqu'un  fJe  me  crois  obligé, 
en  conscienc,  de  rétracter  ma  pro- 
messe, pour  dire  à  Mgr  de  Q  ébec 
que  c'est  vous,  et  point  d'autre  que 
vous....  Soupirez,  g-^misarz,  cher 
Monsieur,  il  n'en  sera  pas  moins 
vrai  que  c'est  là  le  seul  moyen  de 
tirer  parti  d'un  établissement,  qu'on 
ne  peut  laisser  tomber,  sans  se  voir 
publiquement  inculpés.  Si  on  no 
place  à  la  lêtede  cette  maison  qu'un 
jeune  prêtre  sortant  de  l'ordination, 
et  sur  lequel  le  Siip^iieur  actuel 
aura  nécessairement  ti^p  d'ascen- 
dant, il  ne  fera  rien  de  bien,  et,  au 
contraire,  il  en  résultera  bien  du 
mal.  M.  Proulx,  qui  laissi^  la  n  aison, 
en  est  convenu  comme  moi,  et  vous 
savez  trop  ce  qui  en  e^t  pour  ne  pas 
en  convenir  vous  nujme 

"  Ce  que  je  vous  demande  pré 
sentem?nt,  c'est  que  vous  preniez 
pour  un  ordre  ce  que  Monseigneur 
va  vous  écrire  aujourd'hui  et  d'agir 
en  conséquence.  Laisser  une  paroisse 
où  vous  êies  aimé  et  f  ù  vous  faites 
le  bien,  va  être  quelque  chote  do 
bien  sensible  pour  vous;  mais  rap 
peUzvous  de  suite  qu'à  Ste  Anne, 
vous  ne  travaillerez  pas  seulement 
pour  une  paroi&se,  mais  pour  tout 
le  Diocèse.  ».  .La  gloire  du  Seigneur, 
le  bit'U  de  son  Egluse,  voili  ce  que 
nous  devons  avoir  en  vue,  vous  et 
moi,  et  à  quoi  nous  devons  tout  sa- 
crifier. " 

A  ces  deux  lettres  des  évêques, 
M.  Mailloux  répondit  en  date  du  5 
août.  Nous  n'avons  pas  sa  réponse  ; 
et,  pour  la  connaître,  nous  sommes 
encore  obligé  de  recourir  aux  ex- 
traits des  lettres  subséquentes.  Ain- 
si Mgr  de  Québec  lui  répondait  en 
date  du  9  ao&t  : 
"  Moi  sieur, 

'  Ne  cherchons  plus,  ni  vous  ni 
moi,  à  expliquer  le  promitto.  Il  faut 
à  Sle-Anne   un    homme  capanie  de 
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faire  de  grands  sacrifices,  et  j'ai  la  sa- 
tisfaction de  trouver  dans  les  expres- 
sions de  votre  dernière  du  5  août, 
que  vous  êtes  cet  homme.  Je  dois 
ajouter  que  ce  n'est  point  pour 
mettre  votre  obéissance  a  l'épreuve, 
ni  pour  vous  contrarier,  que  je  vous 
place  dans  celte  situation,  mais  uni- 
quement pour  faire  un  bien  que  je 
ne  puis  fa^resans  vous.  C'est  sous  ce 
rapport,  que  ce  que  vous  dites,  que 
vous  êtes  fait  pour  aller  dans  les  postes 
où  personne  ne  peut  aller ^  est  vrai. 

*'  Regardez  aujourd'hui  la  chose 
comme  finie  ;  mettez  au  pied  de  la 
Croix  le  sacrifice  que  vous  ajouterez 
à  ceux  que  personne  n'ignore  que 
vous  avez  déjà  fait,  pour  aller  en- 
suite recueillir  "  mercedan  copiosam 
in  cœlo.  " 

"  La  condition  que  vous  mettez  à 
votre  nomination  à  la  Direction  du 
Séminaire  de  Ste-Anne,  sera  rem 
plie.  Vous  serez  indépendant  du  Su- 
périeur actuel  de  cette  maison,  en 
ce  qui  regarde  le  règlement  des 
études,  et  la  conduite  des  ecclésias- 
tiques et  des  écoliers  qui  serùr.t  con- 
fiés à  nos  soins.  Vos  rapports  à  cet 
égard  seront  avec  moi.  J'ai  déjà  fait 
connaître  mes  idées  là-dessus  à  M. 
Paincbaud,  et  je  lui  signifie  encore 
aujourd'hui  mes  intentions  sur  un 
sujet  que  je  regarde  comme  de  la 
première  importance.  D'ailleurs  il 
s'est  déjà  lui-même  expliqué  avec 
moi  dans  le  même  sens,  et  assez 
pour  qu'il  ne  puisse  pas  raisonnable 
ment  prétendre  vous  gêner  par 
la  suite.  Quant  à  la  régie  du  tempo- 
rel, il  est  inévitable  qu'il  la  garde... 

"  Je  vous  prie  de  me  croire  dans 
les  meilleures  dispositions,  je  ne  di- 
rai pas  de  vous  3ndre  heureux,  vous 
n'attendez  pas  de  bonheur  ici  bas, 
mais  de  vous  rendre  aussi  peu  mal 
heureux  que  possible. ..." 

Voici  maintenant  comment  Mgr 
de  Québec  annonçait,  le  mên»e  joxir, 
à  M.  Paincbaud,  l'acceptation  finale 
de  M.  Mailoux  : 
'•  Monsieur,  -  .     , 

"  J'ai  la  satisfaction  toute  particu- 
lière de  vous  annoncer  que  M.  Mail- 


loux,  pressé  par  mes  sollicitations^ 
se  rend  enfin  à  mon  désir  et  consent, 
malgré  toutes  sps  répugnances,  à 
me  remettre  sa  cure,  pour  aller 
prendre  la  direction  du  Séminaire 
de  Ste-Anne.  Vous  entendez  bien,  je 
suppose,  que  ce  Monsieur,  comme 
ses  devanciers  dans  ce  poste,  condui- 
ra les  études  comme  il  l'entendra,  et 
qu'il  aura  une  insppction  non  con- 
trôlée sur  les  ecclésiastiques  que  l'E- 
vêque  jugera  à  propos  d'y  envoyer 
comme  Régent.  Sur  cet  article,  je 
connais  tellement  vos  dispositions 
que  je  n'appréhende  nullement  de 
vous  mortifier  en  vous  disant  que 
M.  Mailloux  s'attend  que  les  choses 
doivent  aller  ainsi. 

"  M.  Mailloux  fait  dans  ce  moment 
un  sacrifice  qu'il  fajt  que  vous  et 
moi  sachions  apprécier.  Quant  à  moi, 
outre  que  j'en  suis  Irèsédiflé,  je 
m'en  réjouis  bien  sincèiement,  parce 
qu'il  me  reti.e  de  la  cruelle  inquié- 
tude où  me  plongeait  l'appréhension 
de  voir  dépérir  votre  établissement, 
faute  d'un  directeur  capable  d'en 
prendre  la  conduite... 

"  Je  crois  convenable  de  vous  ob- 
server, en  finissant,  que  c'est  rendre 
justice  aux  dispositions  favorables  de 
mon  digne  Coadjuteur,  pour  le  Sé- 
minaire de  Sie-Anne,  que  de  vous 
faire  savoir  qu'il  a  beaucoup  contri- 
bué à  engager  M.  Mailloux  à  faire 
le  sacrifice  dont  je  viens  de  vous  don* 
ner  information." 

A  la  même  date,  Mgr  Turgeon 
voulut  aussi  écrire  à  M.  Mailloux 
pour  le  féliciter  de  son  nouveau  sa- 
crifice, et  lui  rappeler  différents  mo- 
tifs d'encouragements,  à  peu  près, 
dans  le  sens  de  la  lettre  de  Mgr  da 
Québec. 

Enfin,  un  peu  plus  tard,  le  21  sep- 
tembre, M.  Baillargeon  écrivit,  de 
son  côté,  à  M.  Paincbaud,  une  lettre 
de  circonstance  qui  achève  de 
peindre  la  situation.  Nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  d'en  faire 
quelques  extraits: 

"  Mon  cher  Supérieur,  *- 

"  Vous  ave*  pleinement  triomphé. 
Vous  avez  obtenu  pour  Directeur  de 
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votre  Collège  celui  que  vous  aviez 
demandé,  et  celui-ci  y  va  de  bon  gré. 
"  Autre  affiire.  C'est  l'évêq ne  qui 
l'a  pressé  de  prendre  celte  di»^ection  ; 
il  va  donc  être  l'homme  de  l'évêque. 
Donc  l'évoque  sera  tenu  de  l'appn  ver, 
de  le  seconder.  Donc  ce  sera  l'affiire 
de  l'évoque  de  lui  fournil  de  bons 
collaborateurs,  de  bous  récents. 
Donc  l'évoque  sera  tenu  de  mainte 
nir  et  de  faire  marcher  les  étu'ips  A 
l'avenir  ;  car  tout  va  aller  désormais 

Ear  ses  ordres.  H  y  va  donc  de  son 
onneur  qu'elles  aillent  bien.  Donc, 
enfin,  il  verra  les  affaires  de  Sle- 
Anne  sous  un  jour  plus  favorable 
parce  qu'elles  seront  les  siennes;  il 
croira  plus  facilement  le  bien,  parce 
qu'il  s'y  fera  en  ton  nom;  il  aura 
moins  de  préjugés  à  combattre,  etc.  ; 
à  commencer  de  cette  année,  on 
trouvera  les  professeurs  plus  habiles, 
les  écoliers  plus  forts  :  on  trouvera 
enfin  en  tout  plus  de  perfection  et 
moins  de  défauts.  Ste-Anne  n^  sera 
plus  une  maison  inutile  et  m^me  à 
charge  aux  ôvêq\ies,  mais  un  Col- 
lège intéressant  aux  yeux  de  la  reli- 
gion ;  la  seconde  ou  la  troisième  pé- 
pinière de  Lévites... 

"  Et  le  fondateur  et  le  supérieur 
de  ce  précieux  étublissement  n'a  - 
la-t-il  nulle  part  au.x  avantages  de 
son  œuvre  ?  Il  va  de  ce  jour  blanchir 
comme  un  cygne,  paraître  tout  écla 
tant  de  mille  bonnes  qualités,  qu'on 
Ti'avait  point  encore  aperçues  en  lui  : 
on  ne  tarira  plus  sar  les  sacrifices 
que  lui  a  coûté  c,t>  collège  ;  sur  son 
énergie,  son  courage,  sa  peisé 
vérance.  Qui  sait  si  on  n'en  fera  pas 
un  saint?  Ce  que  je  sai?,  moi,  c'est 
que  je  l'appellerai  toujours  mon 
ami  ;  et  parce  que  c'est  mon  ami,  je 
me  réjouis  doublement  de  l'heureuse 
tournure  de  cette  affaire...  Essuyez 
donc  vos  sueurs.  Goûtez  enfin  le  re- 
pos du  cœur,  le  repos  et  la  paix  du 
triomphe. 

*'  Vous  me  faites  trop  d'honneur 
de  me  donner  la  lecture  des  belles 
épitres  que  vous  adressez  à  Monsei- 
gneur. A  propos  de  la  dernière^  je 
Toui  dirai  iraDchement  que  je  n'aime 


point  les  restrictions  et  conditions 
que  vous  y  faitps  au  sujet  du  plan 
de  vos  études.  Pourquoi  vous  em- 
barrasser encore  de  cotte  affaire  ? 
N'ttvez-vous  pas  dit  à  Monseigneur 
que  le  Collège  de  SteAnne  était  plus 
à  lui  qu'à  vous  ?  N'agit  il  pas  comme 
s'il  était  à  lui  ?  Fiaissez-le  donc  faire. 
Vous  avf  z  fait  trop  d'avances  pour 
vpuir  parler  de  ces  restrictions. 
Et  que  v(),i3  importe  les  plans  d'é- 
tudes ?  L'un  vaut  bien  l'autre.  Et 
apèj  tout,  si  on  en  adoptait  un 
moins  bon,  le  mauvais  succès  no 
vous  PU  sera  point  imjuté,  puisque 
vo'^s  vous  êtes  déchargé  du  soin  de 
surveiller  les  études,  et  que  vous 
avez  remis  ce  soin  à  l'évêque. 

"  Vous  qui  écrasiez  sous  le  far 
deau,  qui  déclariez  à  vos  amis  que 
vous  ne  pouviez  plus  les  porter,  n'al- 
lez donc  point  vous  tourmenter  et 
vous  fatiguer  à  plaisir  de  ces  détails 
inutiles.  Crovezmoi,  laissez  faire 
l'homme  que  l'évêque  donne,  non  à 
vous,  mais  à  votre  Collège.  Faites 
comme  M.  Raimbanlt  qui  n'a  con- 
naissance de  ce  qui  se  fait  dans  les 
classes,  que  lorsqu'on  lui  présente 
'\iï  programme  aux  examens  parlicu* 
iieis  et  publics..." 

Eiiiin,  en  date  du  22  septembre, 
-Mongeigneur  de  Québec  nommait 
-  flSjiellemenl  M.  Mailloux  Directeur 
dii  Saminaire  de  Ste  Anne  : 

''  Monsieur, 

"  C'est  avec  une  entière  satisfac- 
tion que  je  vous  confie  la  direction  du 
Séuiiiia're  de  S  e  Anne  de  la  Poca- 
tière  que  vous  voulez  bien  accepter 
pour  le  bien  de  la  religion,  malgré 
la  répugnance  que  vous  éprouvez  à 
vous  charger  d'un  tel  fardeau.  Comp- 
tez que  j'apprécie  à  sa  juste  valeur 
le  sacrifice  que  vous  faites,  et  que 
j'en  conserverai  longtemps  le  souve- 
nir. ..  " 

Four  compléter  cette  négociation 
de  l'entrée  de  M.  Mailloux  au  Col- 
lège de  Ste-Anne,  il  ne  nous  reste 
que  quelques  observations  à  faire 
sur  toute  cette  correspondance. 


vu 
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D'abord  on  se  rappelle  ces  paroles 
citées  far  M.  Painchaud,  dans  sa 
première  lettre  à  M.  Mailloux  : 

"  Comment  pourrais  je  aller  à  Ste- 
Anne,  tandis  que  fai  refusé  d'aller  au 
Sén.inaire  de  Québec,  à  qui  je  dois  mon 
éducation  giaiwte  ?  "  Ces  ptroles 
avaient  été  rapportées  à  M.  Pain 
chaud  par  un  M.  B  mcher,  comme 
venant  de  M.  Mailloux.  Ce  qni  indi- 
querait que  le  Séminaire  de  Québec 
aurait  fait  quelques  instances  pour 
garder  ou  faire  revenir  M.  Mailloux 
au  Séminaire.  Preuve  de  plus  en 
faveur  des  talents  et  des  bonnes  qua- 
lités de  ce  saint  prêtre. 

Si  nous  voulions  considérer  les 
choiies  au  point  de  vue  humain, 
nous  pourrions  peut  être  qualifier 
certaines  appréciations  ou  démarches 
d'exagérées  ou  d'imprudentes  ;  mais 
nous  aimons  mieux  ne  chercher  en 
toute  celte  affaire  que  l'action  de  la 
Providence  Si  la  position  du  Direc- 
teur n'eut  pas  été  r^  ndue  difficile  par 
la  trop  grande  influence  de  M.  Pain- 
chaud,  dans  la  conduite  de  la  com- 
munauté, il  n'aurait  pas  éié  prouvé 
aussi  clairement  que  M.  Mailloux 
était  l'homire  préparé  par  la  Provi- 
dence ;  d'un  autre  cô!é,  si  M.  Mail- 
loux n'avait  pis  opposé  tant  de  répu- 
gnance, on  n'aurait  pas  obtenu  si 
prompîemenl  la  modification  néces- 
saire des  rapports  de  M.  [*ainchaud 
avec  la  communauté. 

Nous  devons  aussi  remarquer  que 
M.  Baillarceon,  alors  cnié  de  Notre 
Dame  de  Québec,  tnjt  en  ne  voulant 
que  jouer  le  lôlu  d'ami  intime,  a  été 
en  réa'ité  un  des  piincipaux  instru- 
u  e  jtodela  Providence  ;  c'est  lui  qui, 
toul  eu  lelici'ai  t  son  ami  de  son  tri- 
irace  autour  de  lui  le  cercle 
ee'.r.-int  de  ses  attributions 
'f^t  >;.  Heureux  le  vénérable 
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M.  MAILLOUX  DIEECTEUR  DU  COLLÈGE — 
SUPÉRICUB — ET  CURÉ  DE  STC  ANNE. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  prin 
cipale  de  la  vie  de  M.  Mailloux  : 


époqu-"  de  difii  Milles  malgré  \^  belle» 
apparences,  où  il  a  dû  mettre  eu 
œuvre  tous  ses  talents  et  employer 
fonte  son  énergie  ;  en  un  moi  se  àii- 
velopper  tout  entier. 


(Jci finit  h  travail  de  M.  Bateau.  ^Ce 
qui  su't  est  extrait  du  manuscrit  d'un 
contemporain  et  de  ta  "  Biographie 
écrite  par  M  l'abbé  G.  P.  Côté,  "  vi- 
caire à  la  Ba  ilique  Notre  Dame  de 
Québec.) 

"  J'ai  eu  le  bonhetîr,  raconte  iin 
contemporain,  de  vivre  au  Collège 
de  Ste  Anne  sous  M  le  Grand-Vi 
Caire  Mailloux,  deux  ans  comme  éco- 
lier et  deux  ans  comme  professeur. 
C'est  là  que  je  l'ai  connu  pour  la  pre- 
mière fois,  et  depuis  j'ai  toujours  eu 
une  vénération  quasi  religieuse  pour 
cet  homme.  M.  le  Grand  Vicaire 
Mailloux  se  montra  au  Collège  à  la 
hauteur  de  sa  position,  D. recteur 
exemplaire  en  tout,  dirigeant  avec 
sagesse  la  communauté  qui  lui  était 
confiée,  il  était  vénéré  et  aimé  de 
tous  les  écoliers. 

"  Vous  me  demandez  s'il  rencon- 
tra des  difficultés.  Il  peut  avoir  eu 
quelques  difficultés,  car  il  est  impos- 
sible que  dans  uiie  commuuaulé 
d'enfants,  il  n'y  en  ait  point;  ces  dif- 
ficultés ne  pou  valent  exister  qu'entre 
lui  et  ses  confrères.  Mais  il  était  si  dis- 
cret que  jamais  on  lui  entendit  dire 
un  mot  contre  personne.  Pour  des 
difiicultés,aveclacommunaufé,  elles 
n'étaient  pas  possibles  :  direction 
sage,  impartial  envers  tous  Qui  au- 
rait osé  lui  résister?  lorsque  chacua 
comprenait  qu'il  agissait  pour  l'a- 
vantage de  tous,  et  qu'il  se  sacrifiait 
pour  le  bien  des  élèves.  Il  attachait 
les  élèves  au  devoir,  par  conviction. 
Je  me  rappelerai  toujours  ses  entre- 
tiens aux  écoliers  pendant  une  au 
née  entière,  tenant  lieu  de  lecture 
spirituelle.  C'étaient  les  commen- 
taires sur  une  brochure  intitulée  :  Le 
chemin  de  la  vie,  prenant  l'homme  à 
son  berceau,  le  conduisant  jusqu'à 
la  tombe,  eu  lui  indiquant  les  dan- 
gers qu'il  rencontre,  pendant  la  vie, 
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pour  son  saint,  s'il  n'est  pa»-  forte-j 
ment  appnyôsurla  religion.  Je  crois 
qu'il  avait  persuadé,  au  moins,  la 
moitié  des  élèves;  tous  les  soirs  il 
était  admirable  et  tout  le  n  onde 
semblait  être  convaincu  de  la  vérité. 

"  M. Mailloux,  comme  directeur,  ai- 
mait sincèrement  sa  communauté  ; 
il  ne  s.'e!i  séparait  jamais.  Aquelques- 
uns  qui  lui  remarquaient,  qu'il  ne 
sortait  point  et  ne  visitait  personne, 
il  répondait:  "  Comment  sortir  et 
"  laisser  seule  une  communauté  d'en- 
'*  fants.ilne  faudraitqu'un  jour  pour 
"  y  voir  entrer  une  grosse  misère  qui 
"  influencerait,  pour  la  vie,  l'avenir 
"  d'un  jeune  homme.  " 

*•  Cependant,  quoiqu'il  réussit  très- 
bien  à  gouverner,  il  désirait  et  sol- 
licitait sans  cesse  son  départ  du  Col- 
lège, se  croyant  incapable  de  diriger 
des  enfants,  "  car  "  disait-il  souvent. 
•'  conduire  des  habitants  qui  n'ont 
"  autre  chose  à  faire  qu'à  labourer 
••  leur  terre,  c'est  peu  important  ; 
"  mais  diriger  des  enfants,  plus  tird 
**  des  hommes  ayant  missio  i  de  con- 
"  duire  Its  autres,  et  exercer  une 
**  influence  plus  ou  moins  grande 
**  dans  la  société,  c'est  trop  g'osse  af- 
•'  faire  pour  moi." — Quelle  humili  é  ! 

"  Si  M.  Mailloux  dirigeait  bien 
les  écoliers,  on  peut  dire  avec  vérité 
qu'il  excellait  à  conduire  les  ecclési 
astiques.  Si  quel  jues  uns  de  ceux  qui 
ont  été  sous  sa  direction  n'y  ont  pas 
correspondu,  ils  ne  1«  doivent  qu'à 
eux-mêmes,  car  combif^n  de  fois  n'a- 
t-il  pas  répété  ces  paroles  ;  "  Si  vous 
"  voulez  être  pré  tri,  soyt  z  bon  prèire, 
*'  ou  ne  le  soyez  point,  car  les  mau- 
<*  vais  prêtres  sont  faits  dans  la  co 
♦'1ère  de  Dieu  pour  punir  les 
"  peuples.  "  Aussi,  presque  tous  les 
jours,  il  trouvait  le  moyen  de  nous 
parler  sur  les  graves  obligations  du 
prêtre.  C'est  surtout  dans  son  ensei- 
gnement de  théologie  que  perç  lit  sa 
science  profonde  dans  cette  branche. 
Toutes  les  questions  lui  étaient  fa- 
milières. Chez  lui,  point  de  doutes  ; 
ses  dé.;isions  étaient  claires  et  pra- 
tiques, appuyées  de  preuves  solides. 
Il  savait  rendre  cet  enseignement 


tellement  intéressant,  que  les  heures 
qui  y  étaient  employées  paraissaient 
toujours  trop  courtes.  "  ;    j 


{Extrait  de  la  Biographie  écrite  pnr 
M.  Vahbé  Côté.) 

A  la  mort  de  M  Painchaud,  qui 
eut  lieu,  le  8  février  1838,  M.  Mail- 
loux accepta  la  cure  de  Sainte*Anne, 
tout  en  demeurant  attaché  au  col- 
lège, au  soutien  duquel  il  consacrait 
presque  tons  s^s  revenus  ecclésias- 
tiques, avpc  cette  charité  qui  ne  s'est 
iam-iia  démentie  un  seul  instant. 
C'pst  pour  reconnaître  tant  de  bons 
offioes,  qu'au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  MgrSignay  le  nomma 
vicaire  général,  honneur  qu'il  mé- 
ritait à  tant  de  titres.  Pendant  dix 
ans,  M.  Mailloux  se  voua  corps  et 
âme  à  la  desserte  de  cette  immense 
paroisse,  sans  jamais  oublier  l'œiivre 
du  collège  dont  il  espérait  tant  de 
bi^n  pour  le  p'ys. 

Djpnis  longtemps  cependant,  ce 
saint  prêt  e  mûrissait  dans  son  es- 
prit et  récbauifiit  dans  son  cœur  un 
projet  aussi  plein  de  patriotisme  que 
'ie  religion,  et  l'heure  semblait  ve 
nue  cù  il  allait  pouvoir  le  mettre  à 
exécution.  L'ivrognerie  faisait  de  ter- 
ribles ravages  dans  tout  le  Canada  ; 
et  elle  avait  alors  ce  caractère  parti» 
culier,  qu'on  semblait  ne  la  coneidé- 
rer  ni  comme  une  honte  ni  comme 
un  pécbé  bien  grave.  Pour  com- 
battre ce  déiordre  affreux,  monsieur 
le  grand  vicaire  Mailloux  se  fil  ex- 
clusivement V Apôtre  de  la  Tempé- 
rance, et  bien  q'ie  le  mal  tût  jeté 
déjk  des  racines  profondes,  après 
quelques  années  de  travaux,  ce  zélé 
missionnaire  avait  changé  la  face  du 
pays. 

On  le  vit  donc,  pendant  longtemps, 
armé  de  l'étendard  de  la  croix,  par- 
courir les  unes  après  les  autres  les 
paroisses  des  villes  et  des  campagnes 
et  y  établir  cette  Société  admirable  de 
Tempérance  dont  la  sainte  rigueur 
était  bien  nécessaire  au  caractère  du 
peuple  canadien  et  qui  demanderait 
peut  être,  de  nos  jours  encore,  un 


na 
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apOtre  pour  la  raviver  au  milieu  de 
nous. 

Le?  généraliong  qui  ont  été  té- 
moins de  cette  première  croisade,  se 
rappellent  encore  combien  ce  prèlre 
vénéré  mettait  d'ardeur  dans  l'ac- 
complissement de  son  œuvre.  Sa  pa- 
role, forte  et  onctueuse  à  la  lois,  ne 
connaissait  pas  d'obstacles,  et  si 
quelquefois,  en  lui,  le  prédicateur 
paraissait  austère,  le  confesseur  re- 
ohelait  CHtie  sévérité  appaienie  par 
la  plus  miséricordieusedouceur.  Qu^ 
d'âmes  lui  deviont  leur  salut  éter 
nell 

Après  des  semaines  et  des  mois  de 
travaux  incessants,  de  veilles  et  de 
fatigues,  l'apôtre  des  retraitt^s  et  de  la 
Ttwi/ érance  s'accordait  comme  à  re 
gret  quelques  ionrs  de  r  pos  II  avait 
choisi  pour  demnure  la  maison  de 
90n  ami  le  plus  intime,  le  Ré^ér  nd 
Messire  Pierre  VilK  neuve,  aljrs  eu 
ré  de  Saint-Charles.  Là,  jouissant, 
pour  ainsi  dire,  de  la  vie  de  famille, 
^'occupant  de  quelques  travaux  ma- 
puels,  consacrant  ses  loisirs  à  la 
culture  d-i  la  musique  religieuse  et 
à  quelques  autres  amusemenis  favo- 
ri», il  trouvait  encore  l'occasion  de 
satisfaire  son  zèle  en  aidant  son  con- 
frère bien^aimé  dans  tous  les  soins 
du  ministère  et  surtout  dans  la  pr^.- 
dlcatioQ  et  dans  la  direction  des  âmes. 

C'est  à  peu  près  vers  cette  épo:]ue 
quHl  présentaaux  associés  de  la  Tcm 
pérance  son  opusule  intitulé  La 
Croix,  qui  se  conserve  avec  respect 
4ans  presque  toutes  nos  familles 
cbrétiennei.  Il  i  ublia  aussi  vers  le 
môme  temps  Le  Manuel  des  parents 
chrétiens,  œuvre  remplie  de  conseils 
salutaires  pour  le  Men  spirituel  et 
temporel  de  ce  peuple  qu'il  voulait 
enchaîner  à  jamais  sous  le  joug  de  la 
foi  et  de  la  vertu. 

Non  content  da  se  montrer  patri- 
ote dans  ses  travaux  apostoliques, 
dans  Si  s  écrits,  il  voulut  encore  en- 
cou,  ager,  par  ses  exemples,  l'œuvre 
de  la  colonisation  ;  et  on  le  vit,  un 
jour,  à  la  tête  d'une  nombreuse  co- 
liorte  de  défricheurs,  aller  travailler, 
pendant  plusieurs  semaines,  à  l'avan 


CMnent  de  ce  townshipqui  porte  son 
nom  et  où  sont  établis  maintenant 
des  cultivateurs  à  l'ii^e  qui  lui  sont 
redevables  d'une  large  part  de  leur 
prospérité.— On  rapporte  quH  pen- 
dant cette  expédition  si  ardue,  après 
de  pénibles  journées,  il  passaitencore 
une  partie  de  ses  nuits  en  oraison, 
voulant,  disf»itil,  prier  à  la  place  de 
ses  chers  compagnons  qu'il  voyait 
accablés  de  fatigues  et  qui  plus  que 
lui  avaient  besoin  de  repos. 

M.  Mailloux  menait,  depuis  huit 
longups  années,  cette  vie  laborieuse, 
lorsqu'un  pénible  incident  vint  en- 
core une  fois  modifier  son  genre 
d'apostolat.  Le  31  août  1S56,  le  révé- 
rend M.  Piene  Villeneuve  mourait 
à  l'Hôiel-Uieii  de  Qnébe.;,  e  nportant 
dans  sa  tombe  les  regrets  et  l'amour 
de  la  paioisse  de  Siint  Charles  tout 
entière.  Monsieur  le  Grand-Vicaire 
Mailloux  pleura  ce  tendre  ami  avec 
lequel  il  avait  coulé  des  jours  si 
heureux  ;  et,  comme  pour  faire  di- 
version à  sa  douleur,  il  s'cff  it  pour 
la  mission  des  Illinois  que  de  tristes 
circonstances  avaient  rendue  néces- 
saire. Et  qui  mieux  que  lui  pouvait 
arrêter  ce  schisme  naissant?  £n  face 
d'un  prêtre  apostat  et  infidèle,  ne 
fallait  il  pas  un  prêtre  véritablement 
digne  de  se  nom,  un  prêtre  invio- 
lablement  attaché  à  la  doctrine  de 
l'Eglise,  et  portant  sur  son  front  le 
triple  cachet  de  la  mortification,  de 
l'obéissance  et  de  la  [lureté  sacerdo- 
taie  ? 

Cette  mission  des  Illinois  fut  fé- 
conde en  fruits  de  saint:  et  quand, 
en  1862,  il  laissa  à  ses  dignes  coopé« 
rateurs  cette  terre  qu'avait  voulu 
ravager  l'ennemi,  il  put  emporter 
dans  son  cœur  la  cert.tude  d'avoir 
remis  pour  toujours  dans  le  droit 
chemin  grand  nombre  de  familles  qui 
s'étaient  laissées  entraîner  presqu'iii- 
vinciblement  dans  les  sentit rs  do 
lerieur. 

De  retour  au  Canada,  il  se  donna 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'œuvre 
des  retraites.  Pendant  un  an,  il  in- 
terrompit ce  travail  pour  se  charger 
de  la  paroisse  de  Bonaventure,  dans 
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le  district  de  Gaspé;  mais  le  Ciel, 
content  de  «es  nobles  efforts,  voulait 
qu'il  terminAt  ses  jours  dans  les  oc- 
cupations plus  paisibles  et  plus  pro- 
portionnées à  son  âge,  ainsi  q&'à  sa 
santé  qui  allait  s'allérant  de  jour  en 
jour. 

Depuis  cette  époque  jusqii'à  sa 
mort,  il  fut  succeBsivemenl  l'hôte 
d'amis  de  son  choix  qu'il  mentionne 
et  remercie  tout  particulièi-emenl  de 
leur  charité,  dans  son  testament.  Du 
mois  de  mars  1866  au  mo  s  de  juin 
1870,  il  accppia  rbospitalif^  dû  ré- 
vérend M.  Martineau,  curé  de  Siint- 
Charles,  qui  le  traita  toujours  avec 
une  déférence  toute  filiale.  En  re 
tour  de  toutes  ces  prévenances  res- 
pectueuses, Monsieur  lo  grand  vi- 
caire Mailloux  leur  rendait  tous  les 
services  dont  il  avait  Desoin,  et  cV«t 
grâce  à  lui,  et  même  sur  ses  ins- 
tances,  que  Monsieur  le  curé  de 
Saint-Charles  put  faire,  en  1870,  l'an- 
née du  Concile  du  Vatican,  eon  vov- 
age  en  ICuropeet  son  pèlerinage  à  la 
Ville  Eternelle. 

Depuis  1870,  jusqu'à  sa  mort,  M. 
Mailloux  vécut  à  Saint-Henri  de  Lau- 
lon,  auprès  de  ces  deux  autres  amis 
de  son  cœur,  M.  le  curé  Grenier  et  le 
révérend  M.  J.B.  Côté,  qui  n'ont  ces 
Bé  de  lui  prodiguer  jusqu'à  la  fin, 
les  marques  du  plus  sincère  attachi  - 
ment. 

Pendant  ces  dix  dernières  années 
f  de  sa  vie,  M.  Mailloux  ne  lesta  p<>s 
inactif.  De  temps  en  temps  encore, 
autant  que  ses  forces  le  lui  permet- 
taient, il  donnait  quelques  retraites. 
avec  moins  de  vigueur  peut-être 
qu'autrefois,  mais  avec  des  résultats 
non    moins    précieux.   C'est    aussi 

gendant  ce  laps  de  temps  qu'il  éla 
ora,  à  force  d'études  et  de  vc-iUps, 
9es  ouvrages  si  bien  connus  sur  La 
Tempérance^  sur  Le  Luxe,  et  tout  ré- 
cemment encore,  un   volume  inti 
lu  lé  :  Le  Petit  Arsenal.  C'est  un  livie 
de  controverse  élémentaire  destiné 
à  la  classe  peu  ins:ru4te  et  qui  a  ra- 
çu  l'approbation  dts  évoques  de  la 
Province. 
Monsieur  Mailloux   a    laissé   de 


plus  VHittoire  Je  l' lie- 'ux  Cmi  1res, 
8t  un  résumé  inédit  de  l'Histoire  de 
l'Eglise,  ainsi  qu'une  foule  de  notef 
précieuses  et  de  document)  qui 
peuvent  servir  à  notre  histoire  ecclé- 
siastique, en  parlicnler.  Son  testa- 
ment H>gue  au  Séminaire  de  Québec 
tous  ses  manuscrits,  comme  un 
gage  de  reconnaissance  et  d'aff  c- 
tion  pour  cette  maison  envers  la- 
quelle il  se  trouve,  dit-il,  redevable 
de  tant  de  bienfaits. 

Ce  qu'il  faut  rechercher,  avant 
tout,  dans  la  série  des  ouvrages  de 
M.  Mailloux,  re  ne  sont  pas,  sans 
doute,  les  délicatesses  d'un  style 
brillant  et  châtié  :  un  travail  trop 
rapide  lui  faisait  négliger  ces  justes 
exigences  de  l'art  ;  mais  si  on  ou- 
blie un  instant  ces  quelques  défauts, 
nn  s^ra  étonné,  en  lisant  ses  œuvres, 
de  voir  les  recherches  qu'elles  ont 
dû  exiger  et  l'érudition  dont  elles 
témoignent.  La  science  qui  semble 
y  prédominer,  c'est  la  connaissance 
approfondie  des  Saintes  Ecritures  et 
des  Pères  de  l'Eglise.  Mais  à  chaque 
page  aussi  se  révèlent,  sous  une 
doctrine  quelque  peu  sévère,  un 
jugement  généralement  sûr  et  une 
cha'eur  d'âme,  qui  portent  la  convic- 
tion dans  les  esprits  et  la  persuasion 
dans  tous  les  tœjrs  f. 


t  On  sait  quel  attachemeut  M.  M«iIlonz 
avait  puur  son  lie  natale.  Cet  attachement, 
(litun  contemporain, était  fondé  «urcertiiius 
principes  qu'il  invoquait  souvent.  H  disait 
"  qu'un  liomme  bien  u6  doit  aimer  aa patrie, 
et  dans  sa  patrie  le  coin  de  terre  qui  l'a  va 
naître  ;  que  ce  lieu,  quelque  petit  et  pauvre 
qu'il  fut,  était  bien  le  plus  cher  à  son  cœur.  " 
Et  comme  il  était  grand  appréciateur  des 
dous  spirituels,  le  fait  d'avoir  été  baptisé  et 
d'avoir  fait  sa  première  communion  dans  8» 
paroisse  natale,  étaient  des  donsbi  précieux, 
qu'un  enfant  ne  devait  jamais  l'oublier, 
«tans  aucune  circonstance  de  la  vie.  Aussi, 
la  veille  de  sa  mort,  en  regardant  l'<<glise,il 
disait:  "  Obéra  prtite  église,  c'est  dans  toi 
que  j'ai  été  baptisé  et  reçut  pour  la  première 
fois  mon  Sauveur  et  mon  Dieu  !  '^11  était 
loin  de  p3nser  que  six  joHrs  plus  tard  il  J 
serait  inhumé. 

Voilà,  sans  doute,  les  seules  raisons  qui 
pouvaient  l'attachera  cette  petite  lie  :  austi 
scmblnit  il  y  arriver  toujours  avec  joie;  il 
consicl<^rnit  les  habitants,  non-sonleiuent 
comme  §«8  compagnons,  mais  comme  sei^ 


t« 
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Jusqu'ici  nous  avons  admiré  IVu 
Ihlète  du  Seiprrienr  com ballant  les 
bons  combats  de  la  foi  et  la  confe-*- 
sanl  par  ses  oeivrps  admirables  de 
▼ant  une  multitude  de  témoins  :  cer- 
ta  honum  certamen  fidei  :  confessus  bo- 
nam  confessknem  coram  multis  testiOua. 
Il  nous  reste  à  le  contempler  main- 
tenant au  moment  où  il  va  cueillir 
le  prix  de  ses  travaux  et  recevoir  la 
couronne  de  gloire  qui  lui  est  desti- 
née :  appréhende  vitum  œiernam  in 
quâ  vocatué  ea. 

Pendant  son  séjour  à  Sain'-llpnri 
de  LauEon,  M.  le  grand-vicaire  Mail- 
loux s'occupait  activement  du  saint 
ministère.  Le  tribunal  de  la  pénitence 
et  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu 
attiraient  particulièrement  son  atten- 
tion. Au  mois  de  mai  d**  cpt'e  année 
1877,  pour  accon^plir  un  \œ[\  qu'il 
avait  fait,  il  prêcha  Iren  e  sernions 
sur  la  sainte  Vierge.  Ces  sermons 
furent  les  derniers  de  sa  vie.  Cet 
effort  d'amour  pourgloiifier  la  Reine 

amis  d'enfance,  et  il  cherchait  tontes  les  oc- 
oasions  pobsibles  pour  lear  faire  du  bien. 
Avec  quel  zèle  il  leur  annonçait  la  parole  de 
Dieu,  voulant  à  tout  prix  Icnr  procurer  le 
saint  de  leur  ftme.  Il  cherchait  à  les  encou- 
rager dans  cette  importante  affaire,  c'est 
en  cette  vue  qu'il  leur  procura  tout  ce  qui 

Jjouvait  y  contribuer.  C'est  lui-même  lui 
eur  donna  le  premier  Chemin  de  Croix 
placé  dans  l'église  ;  plus  tard,  en  1809,  il 
plaça  dans  la  môme  église  un  second  Che- 
min de  Croix,  nn  des  plus  beaux  du  diocèse, 
préparé  par  lui  ;  cette  préparation  lui  avait 
coûté  deux  années  de  travail  tel  que  lui 
seul,  avec  sa  patience  persévérante,  pou- 
vait l'acsomplir.  Ce  fut  dans  cette  année, 
1869,  qu'il  enrichit  l'église  de  l'IIe-aux- 
Coudres  des  dons  précieux  suivants,  savoir: 
de  reliques  de  la  vraie  croix,  de  la  Bonne 
Sainte-Anne,  de  Saint-Louis  patron  de  la 
paroisse,  de  Saint  Alexis  son  patron  à  lui, 
et  de  celle  du  Bienheureux  Port-Maurice  : 
ce  qni  donna  lieu  à  cette  belle  fête  dites  de 
la  translation  des  reliques,  qui  fut  la  plus 
Bolennelle  qu'on  ait  vue  dans  l'Ilo-aux- 
Coudres.  Déjà,  quelques  années  auparavant, 
il  avait  placé  lui-même  dans  l'église  nn  su- 
j-erbe  instrument  de  musique  qui  contribue 
grandement  aux  solennités  du  culte  divin. 
"  Tous  ces  dons,  "  dieiiit-il,  "  il  les  devait  à 
sa  paroisse  natale,  à  l'église  oîi  il  avait  reçu 
le  bienfait  inestimable  d'avoir  connu  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ,  et  d'avoir  participé 
à  ses  précieux  dons." — Rien  ne  montre  mieux 
combien  ^il  estimait  notre  sainte  Religion. 


des  deux  lui  démontra  combien  ses 
forces  s'en  allaient  rapidement  ;  et 
dans  l'allocution  du  dernier  jour, 
comme  par  un  instinct  prophétique, 
il  la'ssa  comprendre  aux  fidèles,  et 
àees  confrères  chéris,  que  désormais 
sa  voix  cesserait  df  se  faire  entendre 
fl  ne  disait  que  trop  vrai.  Pourtant 
il  continua  enc  re  de  se  rendre  au 
confessionnal  et  de  célébrer  la  sainte 
messe;  mais  plus  d'une  fois,  il  fut 
pris  de  défaillances,  et  un  jour  en 
particulier  (c'était  pendant  le  Tn- 
duum  de  la  Bonne  Sainte  Anne),  il 
demeura  assez  longtemps  évanoui, 
dans  le  jardin  du  presbytère,  où 
personne  ne  l'avait  aperçu. 

Le3I  juillet,ilqu5fl  .USaint  Henri 
pour  se  rendre  à  l'Ile-aux-Coudref, 
pressé,  disait-il,  par  le  besoin  de  r  - 
pop,  el  voulant  rrgpirer  encore  une 
lois  l'air  natal  !  Dans  l'état  de  fa'- 
blfisse  où  il  se  trouvait,  on  peut  af- 
firmer que  la  Providence  seule  l'a 
sou'enu  et  conduil  jusqu'à  cet  en- 
droit où  il  devait  terminer  sa  carri- 
ère. Deux  ans  auparavant,  lorsqu'il 
célébrait,  à  l'ile-aux-Goudres  môme, 
sa  cinquantième  année  de  prêtrise, 
par  une  féfe  de  famille  qui  restera  à 
jamais  célèbre  dans  l'Ile  tout  entière, 
il  avait  déclaré  publiquement  aux 
paroissiens  qu'il  viendrait  mourir 
au  milieu  d'eux.  Il  tenait  sa  parole  : 
encore  quelques  jours  et  ses  vœix 
allaient  ê:r3  exaucés  I  Le  4  du  mois 
d'août,  jour  de  l'ouverture  des  Qiif.- 
rante-Heures  dans  l'église  parois- 
siale, M.  le  grand-vicaire  se  leva  dès 
l'aurore  et  commença  la  siinle- 
messe,  mais,  après  la  conséoration,  il 
futatteintd'unenouvelledéfaillance. 
Sentant  que  c'était  la  dernière,  il  se 
communia  lui  même  avec  celte  piété 
qu'on  admirait  en  lui  :  il  prit  éga- 
lement le  calice  du  sang  précieux, 
puis  après  ce  viati  jue  sacré,  il  se 
rendit  en  toute  hâte  à  la  sacristie, 
où  M.  le  curé  de  l'Ile  aux  Coudres 
lui  prodigua  ses  soins  empressés  et 
le  reconduisit  au  presbytère. 

Les  forces  lui  revinrent,  cependant 
quelque  peu,  et  dans  le  cours  de  la 
journée,  il  put  voir  quelques  vieux 


!      I 
i      '. 


ibien  «en 
nent  ;  et 
ier  jour, 
iht^tique, 
Idèles,  et 
èsormais 
entendre 
^oiirlant 
ndre  au 
la  sainte 
is,  il  fut 
jour  en 
l  le  Tri- 
bune), il 
évanoui, 
tère,    où 


nt  Henri 

CoudreH, 

iu  de  r  - 

core  une 

it  de  fai- 

peut  af- 

seule  l'a 

i  cet  en- 

sa  carri 

lorsqu'il 

s  même, 

prêtrise, 

restera  à 

entière, 

ent  aux 

mourir 

parole  : 

es  vœux 

du  mois 

es  Quf.- 

parois- 

eva  dès 

siinle- 

tion,  il 

lillance. 

e,  il  se 

te  piété 

rit  éga- 

écieux, 

,  il  se 

icrisfie, 

lotidres 

essés  et 

lendant 

â  de  la 

s  vieux 


DIOOKArniE  DE  M.  A.  MAILLOUX,  O.V. 


amis  de  la  paroisse  et  cooTerser  avec 
ruz.  Mais,  sur  les  quatre  heures  et 
demie  de  l'apràs-midi,  se  seutant 
plus  mal,  il  appela.  O.i  lui  prépara 
aussitôt  en  toute  diligence  une  po- 
tion cordiale  pour  le  réconforter; 
niais  lorsque,  quelques  minutes 
après,  on  sd  rendit  auprès  de  lui 
pour  la  lui  présenter,  on  le  trouva 
immobile  et  doucement  étendu  sur 
son  lit.  Il  venait  de  ren<1re  le  der- 
nier soupir  sans  autre  tffjrt  que  ce- 
lui  d'un  voyageur  qui,  au  terme 
d'une  longue  courte,  s'endort  d'un 
paisible  sommeil.  Son  bréviaire  était 
encore  dans  sa  main  et  témoignait 
hautement  que  son  dernier  acte 
avait  été  un  acte  de  religion,  sa  dcr> 
nière  parole,  une  élévation  de  son 
caur  vers  Dieu. 

M.  l'abbé  Oemers,  vicaire  de  la 
Biie  Saint-Paul,  se  trouvait  en  ce 
moment  au  presbytère.  Espérant 
qu'un  reste  de  vie  pourrait  peut- 
être  errer  encore  sous  ses  membres 
glacés,  il  prononçt  les  paroles  de 
l'absolution  et  fit  l'onction  générale 
pour  les  mourants,  mais  il  constata 
bientôt  que  c'en  était  fait  et  pour 
toujours. 

Une  mort  subite  laisse  toujours 
dans  l'âme  de  pénibles  émotions; 
mais  en  considérant  les  traits  si  pai- 
sibles de  cet  ami  de  Dieu,  ou  se  con- 
solait au  souvenir  de  cette  parole  de 
la  sagesse  :  Quand  même  le  juste  mour- 
rait d'une  mort  précipitée^  il  se  trouve- 
rait dans  le  repos:  Justus,  si  morte 
prœoccupatus  fuerit,  in  refrigerio  erit. 
Ah  I  s'il  était  quelqu'un  sur  la  terre 
qui  put  se  passer  des  derniers  se- 
cours que  l'Eglise  réserve  à  ses  en 
fants,  n'était  ce  pas  celui  qui,  le  ma- 
tin même,  s'était  nourri  du  pain  des 
forts  ?  n'était-ce  pas  ce  vaillant  sol- 
dat du  Christ  qui  depuis  longtemps 
avait  vaincu  la  puissance  du  démon 
et  qui  n'attendait  plus  que  la  cou 
renne  incorruptible  promise  par  le 
Prince  des  Pasteurs  ? 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M. 
Maillouz  tomba  partout  comme  un 
ooup  de  foudre  et  se  propagea  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  En  un  instant 


tous  les  paroissiens  en  furent  infor- 
més et  le  soir  même,  le  télégraphe 
annonçait  que  le  Seigneur  venait 
d'appeler  à  lui  son  bon  et  tldèle  ser- 
viteur. 

Pendant  que  les  anges  du  ciel  se 
réjouissaient  du  triomphe  de  ce  saint 
apfttre  de  la  Croix,  ses  amis  de  la 
terre  le  pleuraient  et  lui  préparaient 
des  funérailles  dignes  de  lui.  Elles 
fur^^nt  célébrées  le  huit  août,  dans 
l'église  de  l'Ile-auz-Coudrei,  au  mi- 
lieu d'un  concours  immense  de  fi- 
dèles et  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  membres  du  clergé.  Mon- 
seigneur l'ArcbevÔJue  de  Québec, 
voulant  témoigner  de  sa  vénération 
pour  l'illustre  défunt,  présida  lui- 
môme  à  cette  lugubre  cérémonie; 
et,  avant  de  confi  'r  à  la  terre  la  pré- 
cieuse dépouille,  il  prononça  sur  la 
tombe  l'éloge  funèbre  de  ce  prêtre 
distingué  dont  le  nom  béni  sera  à 
jamais  la  gloire  du  sanctuaire. 

Après  un  demi-siècle  de  travaux 
inceisants  dont  le  théâtre  s'étend 
des  limites  de  1  Illinois  aux  côtes 
lointaines  de  la  Gaspésie,  après  tant 
de  privations,  de  peines  et  de  fa 
tigues,  qu'il  repose  en  paix  I  Qu'il 
dorme  le  sommeil  des  saints  dans 
cette  église  où  il  a  prié  à  tous  les 
âges  de  sa  vie,  auprès  de  cet  autel 
oii  tant  de  fois  il  célébra  les  saints 
mystères  et  où  il  est  venu,  à  son  der- 
nier jour,  déposer  cette  riche  mois- 
son de  mérites  dont  il  reçoit  mainte 
nant  la  juste  récompense  I 

Quelque  bien  approprié,  cepen- 
dant, que  soit  le  lieu  de  sa  sépulture, 
ce  n'était  pas  là  celui  qu'il  avait  dé- 
siré. Ce  q[u'il  voulait,  ce  qu'il  avait 
demandé  inst  imment,  dans  l'expres- 
sion écrite  de  ses  dernières  volontés, 
c'était  d'être  déposé  dans  le  cime- 
tière de  la  paroisse  où  il  mourrait, 
au  pied  même  de  la  grande  croix  qui 
protège  ce  séjour  de  la  mort,  en  sou- 
venir de  la  &3ciéié  de  la  Croix  qu'il 
avait  éUblie  f. 


t  Extrait  de  $on  Te$tammt  : 

" Troisièmement. — Je  veux  et  ordon-> 

ne  qne  mon  corps  «oit  inhumé  dans  le  cime- 
tière de  la  paroiïse  où  je  décéderai,  au  (>i«d 
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Uepofler  à  l'ombre  de  cet  arbre  de 
vie,  en  attendant  le  jour  du  )ug(i- 
yuent,  tel  était  son  vœu  suprême.  E- 
pouvait-il  léclanier  un  monument 
plus  glorieuT,  cet  homme  de  la 
«îroix,  cet  af  ôtre  dont  la  vlo  ne  prô 
(ha  jamais  Autre  cho«e  que  Jésus  et 
Jésus  crucifié? 

Ce  saint  prôire  voulait  encore,  en 
agissant  ainsi,   rester  plus  présent  à 
l'esprit  des  fidèles   et   leur  recom 
mander  même  apr^s  sa  mort  la  flJé 
îité  aui  lioous  de  veilu  qu'illeur 

tlo  la  f.ran(Ie  «roix  dn  cimetière,  en  aoiive- 
nir  de  la  Société  de  la  Croix  que  j'ai  établie 
<)t  Je  déleuds  ex])re8ëJmuut  ({u'ou  iuliuiuo 
mou  corps  daus  l'égliHe. 
"  Quatriènieiuuut.— Jo  vuux  et  ordonne 

Sa'ou  fiieHe  chuutcr  aur  mon  corps,  le  Jour 
e  mes  funérailles,  un  serTice  très-coanuuu, 
«lu'ou  ne  fii8He  nouuer  qu'une  cloche  pour 
mes  glas  ut  mou  inhuuatiou,  nu'on  motte 
mou  corps  dans  un  cercueil  tros-cummuu^ 
(ju'on  ne  fasse  pas  d'oraisou  funèbre,  m 
(l'éluges  &  mon  enterrement,  point  d'élogos 
sur  les  Journaux,  mais  qu'on  insère  soulu- 
meiit  l'anuouuo  de  mon  décès,  et  qu'où  me 
recommande  aux  prières  des  membres  du 
clergé,  des  communautés  religieuses  et  des 
associés  de  la  Croix  ;  et  Je  veux  et  ordonne 
que  mon  corps  ne  soit  exposé  ni  au  presby- 
tère, ni  à  l'égdae,  mais  qu'où  fasse  de  moi  à 
cet  égard  comm?  si  J'étais  laïque,  et  Je  dé  • 
fends  aussi  expretsàément  qu'on  ue  fasse  ou 
érige  aucun  monument  sur  ma  tombe,  ue 
voulant  être  qu'à  l'umbrc  de  la  grande 
Croix.  " 
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avait  eni^eignées.  Mais  si  l'autoritA 
ecclésiastique  n'a  pas  cru  devoir  oh- 
tempérur  à  Ras  désirs;  si  on  a  pré- 
féré metlre  dans  le  sanctuaire  celui 
oui  fut  une  rolonne  dans  la  maisoii 
de  Dieu,  celui  qui  sera  à  Jamai»  le 
modèle  de  la  sainteté  sacerdDtalrt,  le 
peuple  canadien  n'en  conservera  pas 
moin^,  malgré  rel%,  le  souvenir  dn 
crti  homme  si  dévoué  à  la  religion 
et  à  la  patrie,  et  qui  ne  cooi.ut 
d'autre  joie  ici  bas  que  celle  de  s'ou- 
blior  lui  môme  pour  sm  donner  tout 
entier  à  l'amour  et  au  sdrvice  de  ses 
frère  F, 

Dans  une  des  dispositions  de  son 
testament,  après  maintes  rocomman- 
dalions  toutes  dictées  par  Thumililé 
la  plus  profonde,  M.  le  grand  vicaire 
Mailloux  a  demandé  qu'on  ne  lui  Ht 
aucun  éloge  sur  les  feuilles  dj- 
bliques.  Nojs  avQna  q^ù,  e^reiuarc) 
ses  ordres.  i,^:^ ,     ./ 

Puisse-t-il  du  haut  du  ciel  nous 
pardonner  notre  pieuse  désobéis* 
sancel  Puisse  surtout  cette  humble 
notice  contribuer  quel<;ue  peu  à 
conserver  plus  longtemps  parmi 
nous  le  souvenir  de  ce  saint  prôire 
qui  fut  toujours  si  agréable  à  Dieu 
el  si  véuérc^l^ie  a^A  vqux  des  b0tnin£8  ! 
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Page  101— ligne  48aie--Aprè3  ces  mots: 
fut,  ajoutez  :  honorable  pour  la  paroisse. 
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